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	La raison n’explique pas l’inexplicable, elle le conçoit.

	Victor Cousin

	 

	Qu’importe ! Marchons vers le rêve !

	Théodore de Banville



	




	 

	 

	 

	 

	 

	Prologue

	 

	 

	 

	Je m’appelle Julia, j’ai vingt-deux ans et je vis à New York. Je fais des études de journalisme à Columbia. Mais ce n’est pas le plus important. Ou plutôt si... car j’aime écrire et, grâce à cela, j’ai été investie d’une mission particulière : relater certains événements auxquels a participé ma famille. Plus exactement, certaines femmes de ma famille.

	Je suis Rawilia, Celle Qui Raconte.

	Je suis Zekela, la Mémoire.

	Je suis R’ehbata, le Lien.

	Oh, je sais ce que vous allez me dire ! Mais de quoi parle-t-elle donc ?

	Et investie par qui ?

	Je parle d’ancien langage, je parle de légendes, je parle d’avant.

	Patience, vous allez comprendre.

	 

	Tout commence Ailleurs...
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	Premier cycle des années noires

	An 812 du Monde Connu

	 

	 

	 

	Royaume d’Argassi

	 

	Les navires arrivèrent de nuit, battant pavillon inconnu, et jetèrent l’ancre au large des côtes de part et d’autre de la baie de Ménam. Les chaloupes mises à l’eau accostèrent discrètement. Des hommes en armes débarquèrent dans le plus grand silence et s’éparpillèrent dans toutes les directions. Ils se dirigèrent d’un pas sûr, à couvert, vers les avant-postes de garde surplombant la vallée et la mer, neutralisèrent toutes les vigies puis envoyèrent aux bâtiments des signaux de reconnaissance. Ces derniers levèrent l’ancre immédiatement pour cingler vers Ménam et ses côtes. Une armada entière constituée de vingt navires de guerre se déversa alors au petit matin sur la plaine d’Argassi, surprenant les habitants dans leur sommeil, et dévasta tout sur son passage.

	Ce fut une véritable boucherie. Les soldats firent irruption dans les habitations, tuant sans distinction hommes, femmes et enfants. La ville et ses environs, sidérés par la rapidité de l’attaque, se réveillèrent dans une mare de sang, parmi les râles d’agonie et les cris des blessés.

	Le soleil maintenant levé dévoilait un spectacle de désolation et de fin du monde. Des cadavres jonchaient les rues, les maisons se consumaient tandis que les basses-cours affolées couraient dans tous les sens. La foule des survivants avait été rassemblée sur le port et assistait, impuissante, au débarquement des chevaux de guerre et des armées qui se répandaient peu à peu sur toute la côte, telle une gangrène malfaisante. En état de choc, personne n’osait ni parler ni se regarder, anéanti par le spectacle de leurs familles, proches, amis ou voisins, massacrés. Terrorisés, ils ne comprenaient pas.

	Qui étaient ces envahisseurs ? Tunique rouge et ceinture noire sous leurs cuirasses, l’inverse de l’uniforme argan, blason brodé noir sur la poitrine. Ils ne venaient pas du Monde Connu. L’étendard argan, l’aigle doré couronné à trois têtes sur fond noir, avait été arraché et jeté au feu. Celui qui flottait maintenant sur la ville leur était totalement inconnu, un aigle noir aux yeux de braise crachant des flammes, ailes déployées sur fond de sang, emprisonnant entre ses serres une salamandre dorée à la couronne brisée.

	Lorsque la cité fut entièrement aux mains des envahisseurs, alors seulement, l’homme qui avait dirigé et suivi de loin l’invasion depuis le navire amiral débarqua enfin. Du haut de son cheval tout bardé de titania, il contempla avec fierté ses troupes et leva le poing en signe de victoire. Une ovation retentissante lui répondit.

	Il se tourna vers la foule parquée à ses pieds et la toisa avec mépris. Son air froid laissait transparaître sa satisfaction tandis que toute sa personne irradiait une violence sourde. Malgré les années, tous le reconnurent, incrédules. Une cicatrice en forme d’étoile sur la pommette gauche, des cheveux bruns, longs, tirés en arrière et noués en un chignon épais sur la nuque, des traits anguleux taillés à la serpe, la mâchoire carrée, le corps trapu et nerveux. Et ses yeux, des yeux difficiles à oublier, haineux et froids aussi sombres que l’on devinait maintenant son âme.

	Tunique rouge et justaucorps noir, blason doré brodé sur la poitrine… ça ne pouvait être lui, pas Radam d’Argassi ! Il avait péri dans les Terres Vierges ! Nul n’en était jamais revenu ! Et pourtant… ce visage, cette cicatrice semblable à celle faite par son frère cadet avant qu’il ne le tue, cette voix… aucun doute possible, le fils du roi Arthan et de la reine Sahana était de retour ! Radam, déchu de ses titres et banni du royaume par tous ses pairs du Monde Connu, condamné à l’exil et à une mort certaine pour avoir commis l’irréparable. Le viol de la femme de son frère le soir de leurs noces et la mort de ce dernier lors du duel fatal qui s’ensuivit. L’abomination suprême ! La sentence résonnait encore à leurs oreilles.

	« Je te renie ! lui avait lancé le roi Arthan, son père. Pour quiconque du Monde Connu, tu n’existes plus ! »

	Radam lut avec satisfaction dans les yeux horrifiés des habitants qu’ils le reconnaissaient, les paroles définitives rebondissant dans son esprit, imprimées à jamais. La migraine pernicieuse, qu’il subissait depuis des années et ne cessait de s’aggraver au fil du temps, commença à poindre. Il redoutait ces crises qui perturbaient sa perception et modifiaient son comportement. Il devenait alors quelqu’un qu’il ne contrôlait plus, ses pires penchants exacerbés, et maudissait sa faiblesse et sa dépendance, mais il n’y pouvait rien. Il serra les dents, espérant repousser la nouvelle attaque qui s’annonçait. « Pas maintenant… » se dit-il.

	Deux jeunes adolescents à cheval près de lui, en armure eux aussi, l’encadraient, attentifs. Un garçon et une fille, tous deux âgés de douze ans. Il eut un sourire froid et fit avancer son cheval vers la foule. Il s’adressa à l’un des hommes enchaînés devant lui.

	— Toi ! Sais-tu qui je suis ?

	L’homme secoua la tête en signe de dénégation, son regard obstinément baissé démentant sa réponse.

	La sourde rancœur doublée d’une haine vengeresse monta en lui crescendo comme une déferlante.

	— Je sais que tu m’as reconnu. Mon nom ! gronda-t-il.

	Il secoua une nouvelle fois la tête. Radam avait été banni et son nom effacé du royaume. Nul ne devait jamais plus le prononcer. L’interpellé vit que les deux adolescents l’observaient, curieux. Se pourrait-il qu’il s’agisse des jumeaux de la princesse Rayanna enlevés par Radam à leur naissance, fruits de « l’irréparable » ?

	— Comme tu voudras… dit-il nonchalamment.

	Il sortit son épée du fourreau et, dans le mouvement, décapita l’homme. Une plainte sourde monta de la foule stupéfiée qui recula avec horreur. Les deux enfants près de lui suivaient la scène avec intérêt. Il s’approcha alors d’une femme et reposa sa question.

	— Toi, tu sais qui je suis ! Prononce mon nom !

	Elle le défia du regard, muette. Avant que l’épée ne tranche une nouvelle tête, ce fut le vieillard près d’elle qui répondit.

	— Tu es… le fils aîné du roi Arthan.

	Radam se tourna vers lui, amusé, la pointe de son arme sous son menton.

	— Bien. Et je m’appelle ?

	L’homme déglutit et murmura tout bas d’une voix à peine audible.

	— Radam.

	— Pardon ? Je n’ai pas entendu, vieillard, parle plus fort !

	
	
— Radam ! Tu es Radam !




	Un large sourire éclaira son visage.

	— Enfin !

	S’adressant à tous, il déclama d’une voix puissante.

	— Oui, je suis Radam, fils d’Arthan d’Argassi et je suis venu réclamer ce qui m’appartient !

	— Tu n’as plus aucune légitimité pour revendiquer quoi que ce soit, cracha l’homme avec mépris, tu as été banni ! Seule Sahana est notre reine !

	Radam ne le laissa pas terminer.

	— Tu parles trop, vieil homme, dommage !

	Prestement, il le transperça de son épée. Le vieillard s’écroula sur le sol.

	— À genoux, chiens, soumettez-vous et prosternez-vous ! Vous m’avez rejeté et m’avez cru mort, mais je suis revenu chercher mon dû ! À genoux ! hurla-t-il.

	Les soldats se rapprochèrent, menaçants, et la foule s’exécuta, tétanisée. Il eut un sourire mauvais.

	— À l’heure qu’il est, ma mère doit être avertie de mon arrivée et trembler ! Je m’en réjouis !

	Il s’adressa à l’un de ses lieutenants, un géant couvert de cicatrices, l’œil barré d’un bandeau.

	— Je te confie la ville et la côte, nous continuons jusqu’à Argana.

	Le soldat hocha la tête et fit faire demi-tour à son cheval pour rejoindre ses hommes. Radam se tourna vers les deux adolescents.

	— Dans trois jours, nous serons chez nous, mes enfants !

	Il leva la main et ses troupes prirent le galop en direction de la plaine de Valabre. Il se retourna une dernière fois sur Ménam et contempla ses couleurs claquant au vent. Son visage ne cilla pas, mais une lueur satisfaite brilla dans son regard. Il était l’aigle qui briserait la couronne royale portée par la salamandre ! Comme il l’avait fait des Argans aujourd’hui, il écraserait les Rivens à leur tour, le moment venu. Il avait attendu douze longues années pour revenir, il pouvait patienter encore un peu pour parfaire sa vengeance. D’abord le trône argan, le reste suivrait.

	Tandis que chevaux et troupes continuaient de débarquer par légions entières, la horde constituée de plusieurs milliers de soldats entreprit de remonter la plaine en formations serrées en direction d’Argana, la capitale argane. Elle se déversa dans les campagnes, les villes et les villages, dévastant méthodiquement tout sur son passage, pillant et exterminant quiconque s’oppose à sa progression. Les populations, sidérées par l’ampleur et la rapidité de l’invasion, n’eurent d’autre choix que de se soumettre ou mourir.

	Radam, en arrière-garde, se repaissait du spectacle de fureur et de désolation qu’il laissait autour lui. Venu laver son humiliation passée, il savourait chaque instant. Le glaive de la vengeance était en marche. Et ce n’était que le commencement.
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	Argana

	 

	 

	 

	La reine Sahana, prévenue de l’invasion dès le début de l’intrusion ennemie, lança immédiatement ses troupes au-devant de l’envahisseur tandis que la résistance s’organisait très vite en Argassi. Chacun reprit les armes.

	Les Argans entraînés à combattre dès leur plus jeune âge continuaient à subir des exercices réguliers même en temps de paix et les anciens réflexes ressurgirent instantanément. L’armée en route pour la plaine de Valabre se reconstitua rapidement, ses rangs grossis par tous les hommes argans en âge de se battre.

	Des années auparavant, les royaumes avaient failli exploser lors de ce que l’on appelait toujours ici « L’Abomination ». La fille unique du roi riven Orgon avait été déshonorée par Radam, le fils aîné du roi Arthan, le jour de ses noces avec Amaury, son propre frère, tué par Radam lui-même au cours du duel qui s’était ensuivi. Les enfants qui naquirent neuf mois après, fruits du viol infâme, furent enlevés par le prince banni, quelques semaines plus tard. Tout à sa douleur et à sa honte, Arthan perdit du même coup ses deux fils et l’honneur de sa Maison tandis qu’Orgon pleurait sa fille unique, son gendre et sa descendance.

	Grâce à l’intelligence des deux souverains, la paix entre les deux royaumes ne vola pas en éclats et une fois justice rendue, la vie continua tant bien que mal. Mais l’opprobre et le malheur planaient désormais sur les deux maisons et plus rien ne fut jamais pareil.

	Sahana, vieillie prématurément par la perte de ses deux fils, de ses petits-enfants et la récente mort accidentelle de son époux à la chasse, se tenait, tendue, sur la terrasse de la salle du Conseil. Elle contemplait la vallée qui descendait en pente douce jusqu’aux rivages parmi les oliviers. Des nuages de fumée noire montaient des villages incendiés et des villes détruites. La mer brillait au loin sous le soleil de fin d’été et son bleu tranchait avec les voiles des navires ennemis serrés à l’ancre, comme un large tapis blanc bordant la côte. « Ils » n’avaient débarqué que depuis deux jours et avaient progressé cependant sans répit… Encore une journée et « ils » seraient aux portes de la cité.

	Son cœur de mère et de reine se le disputait à l’horreur des rapports parvenus de tous les coins du royaume. Les envahisseurs faisaient preuve d’une cruauté sans nom et tous attestaient que Radam lui-même était à leur tête ! Comment était-ce seulement envisageable ? Il aurait donc survécu ? Son fils était vivant ! Il était de retour et les enfants se trouvaient avec lui ! Elle secoua la tête de désespoir. Celui qui venait aujourd’hui ne pouvait pas être son fils, pas ce monstre… Son cœur se serra. Comment en était-on arrivé là ? Elle se revit avec ses deux garçons, Radam, le brun, machine de guerre ne pensant qu’au résultat et Amaury, le blond, humaniste et curieux de tout. Deux caractères diamétralement opposés. Deux fiers combattants, l’un sans nuance, prêt à tout pour parvenir à ses fins, et l’autre, diplomate et altruiste. Elle les avait aimés autant tous les deux et avait le sentiment de les avoir élevés de la même façon malgré leurs différences. Elle soupira. Quelles erreurs son mari et elle avaient-ils donc commises ? Quand Radam avait-il décroché ? Elle se remémora leur adolescence respective. Il lui sembla que Radam avait changé vers quatorze, quinze ans, au moment de la puberté. Il avait commencé par développer une jalousie sournoise à l’égard de son frère, une irritabilité injustifiée, qui s’était muée peu à peu en accès de colère soudain, déchaînant quelquefois une violence qui le faisait craindre de ses hommes. Ce qu’Arthan, son époux, appelait avec indulgence son « impulsivité » était devenu au fil du temps une seconde nature qu’il peinait à masquer sous des dehors sociables.

	Elle avait bien senti qu’il changeait, mais l’avait attribué à la crise d’adolescence. Elle s’en voulait de n’avoir pas réagi alors. Peut-être aurait-elle dû lui parler davantage ! Mais il était fermé, ombrageux et fier, comme rongé de l’intérieur. Compréhensive, elle avait pensé qu’ils devaient se montrer patients. La position d’aîné n’était pas facile. Il fallait lui laisser le temps de trouver sa place en tant qu’homme face à un père qui était aussi son souverain. Comme tous les jeunes gens, il voulait transformer le monde et avait ses propres opinions sur la façon d’y arriver. Il lui tardait de faire ses preuves.

	C’est lui qui avait été pressenti, dans un premier temps, pour épouser la princesse Rayanna selon le Pacte de Naissance. Mais les événements en avaient décidé autrement et le coup de foudre réciproque d’Amaury et de la jeune femme avait tout bouleversé. Radam avait eu l’air de se plier de bonne grâce à la situation, mais l’avait vécue en fait, elle ne s’en était rendu compte que bien après, comme un camouflet inacceptable. La suite, on la connaissait.

	La reine se tendit. Les enfants étaient là, ceux d’Amaury et de Rayanna, « ses » petits-enfants. Elle repensa au début des années noires lorsqu’ils furent enlevés à leur mère. Nul ne put identifier ni retrouver les ravisseurs. Après avoir assassiné la nourrice qui dormait près des bébés, ils se volatilisèrent dans la nature. On supposa qu’ils avaient bénéficié de complicités à l’intérieur du château, mais l’enquête et les recherches du roi Orgon ne donnèrent rien. Et nulle rançon ne fut jamais réclamée. C’était comme s’ils avaient disparu de la surface de la Terre !

	Personne n’aurait pu imaginer que Radam survivrait et reviendrait onze mois plus tard les enlever à leur mère. Et pourtant, la rumeur colportée par des voleurs de titania capturés aux frontières du désert de Nass et des Terres Vierges faisant état de la présence du prince déchu dans le nord du Monde Connu aurait dû les alerter. Ce qui n’était au début qu’un murmure galopa, tenace, dans tout le pays et enfla jusqu’à parvenir aux oreilles des deux rois.

	Ils diligentèrent aussitôt des soldats aux quatre coins du royaume pour enquêter. Des villageois évoquèrent cinq voyageurs, quatre hommes et une femme qui auraient acheté des provisions pour plusieurs jours et profusions de changes pour un nourrisson. Certains affirmèrent même que, tout bien réfléchi, l’un d’eux ressemblait effectivement à Radam, mais c’était impossible que ce fût lui puisqu’il était mort ! Et de toute façon, on recherchait deux bébés et non un seul ! Leur piste se perdait à Néala où un capitaine peu scrupuleux leur confirma avoir embarqué sur l’un de ses navires de commerce en partance pour le Monde D’Ailleurs, quatre hommes, une femme et… trois bébés !

	Le roi Orgon entra dans une fureur terrible. Rayanna, déjà très affaiblie par des couches difficiles, fut à nouveau frappée en plein cœur par cette nouvelle et anéantie par l’inanité de tous leurs efforts pour les retrouver, se laissa peu à peu mourir de chagrin. Fou de douleur, le roi prononça alors la malédiction qui jeta l’anathème sur Radam et sa descendance.

	 

	« Que tes fils soient maudits sur trois générations

	Et sache que jamais ils ne régneront

	Toutes tes filles dans l’obscurité iront

	Ton peuple et sa descendance le chaos vivront

	Pour eux nulle repentance et nul pardon

	Quand les trois lunes à l’alignement seront

	Celle venue d’ailleurs dénouera la vision

	Et elle seule pour toujours ouvrira la prison

	Car sans victoire pointée, ton peuple et ta lignée

	Alors dans la destruction s’éteindront. »

	 

	La reine Sahana se redressa, se sentant plus seule que jamais et pleura dans son cœur son époux défunt. Au moins Arthan ne vivrait-il pas ce second déshonneur !

	Dès l’annonce de l’invasion, elle avait envoyé un message à Orgon requérant son aide, avec peu d’espoir, cependant, car tout serait probablement fini lorsqu’il arriverait. Elle serra les lèvres. Les Argans ne se rendraient pas et combattraient jusqu’au dernier s’il le fallait. Tous étaient prêts à mourir, elle y a compris, pour leur liberté et pour leur terre. Mais la lutte était par trop inégale. Radam avait constitué une armée de mercenaires en surnombre et ils se battaient pratiquement à un contre six.

	Jaffar, son maître d’armes et capitaine de sa garde personnelle, se fit annoncer. Il entra et salua, le poing droit fermé, bras replié sur la poitrine.

	— Majesté, nos éclaireurs nous signalent que Siam vient de tomber aux mains de l’ennemi. Il est encore temps pour vous de partir et de vous mettre à l’abri dans nos montagnes.

	Sahana secoua la tête, imperturbable. Elle savait qu’il restait quelques villes et villages de moindre importance qui feraient rempart. Ghossi, à quarante minutes d’ici, serait la dernière barrière avant Argana.

	— Merci, Jaffar, mais il est hors de question que je quitte la cité et abandonne l’Argassi aux mains de ces monstres. En dépit de tout ce qui s’est passé et de tout ce qu’il a fait, peut-être Radam se souviendra-t-il qu’il a été mon fils et un Argan, de surcroît. J’espère l’infléchir et le convaincre d’épargner mon peuple.

	Jaffar resta silencieux un moment, mais sa nervosité trahissait le souci qu’il se faisait pour sa reine. Lui aussi avait connu et aimé les deux fils d’Arthan. Il avait été leur maître d’armes durant leurs jeunes années et leur avait appris une partie de ce qu’il savait. Tous les deux s’étaient montrés appliqués et doués. Mais autant l’un voulait vaincre vite et à tout prix, poussé par sa soif de domination et par là même commettait des fautes dans la précipitation, autant l’autre, calme et concentré, cherchait la meilleure feinte et l’approche la plus fine, dans les règles de l’art, pour défaire son adversaire. La dernière botte qu’il avait enseignée à Amaury s’était retournée contre lui puisque Radam l’avait reproduite pour le tuer.

	Il réprima le soupir de culpabilité qu’il sentait à nouveau monter.

	— Si je puis me permettre, Majesté, vous allez au-devant de graves désillusions. Celui d’aujourd’hui n’a plus rien du jeune homme ni même de l’adolescent que nous avons connu vous et moi. Sa violence s’est exacerbée et c’est d’un être cruel et froid dont m’ont parlé mes indicateurs. Il revient pour se venger et investir le trône. Il ne renoncera pas à son heure de gloire et ne transigera certainement pas.

	La reine secoua la tête, le regard lointain, tourné vers la vallée.

	— Nous verrons, Jaffar, il n’en reste pas moins mon fils. Nous verrons… En attendant, préparons-nous.

	 


 

	 

	 

	 

	 

	3

	Sous les remparts

	 

	 

	 

	Les troupes de Radam investirent les prairies au pied de la cité le jour suivant, en fin de soirée. Ses remparts, d’une hauteur vertigineuse, paraissaient habiller la montagne et ne faire qu’un avec elle. Le château qui la surmontait, fier et élancé, tentait de capter le soleil couchant dans les incrustations de titania de ses tours aériennes aux toits pointus.

	Radam contempla d’un air impassible la ville majestueuse aux maisons blanches, succession de terrasses superposées. Argana, la cité royale surnommée le « diamant d’Argassi ». Bientôt, il serait enfin chez lui ! Il se retourna sur sa selle et embrassa du regard son armée. Elle couvrait toutes les prairies alentour et descendait jusqu’aux abords de Ghossi. Il fit signe à ses troupes de dresser le camp puis se retira dans sa tente.

	Sirius, son fils, entra promptement, suivi de sa sœur Oriana. Tous les deux bruns, lui, les yeux noirs et Oriana verts, sosie de sa mère Rayanna.

	— Père ! Je ne comprends pas, pourquoi n’attaquons-nous pas immédiatement ! s’écria-t-il dépité.

	Radam sourit de son impétuosité.

	— Chaque chose en son temps, mon fils. La reine Sahana sait que nous sommes à ses portes, mais elle ne mesure pas encore ce qui l’attend. Je veux qu’elle « voit » vraiment. Demain, lorsque le soleil se lèvera sur la vallée et que nos troupes s’étaleront à perte de vue, elle réalisera enfin toute l’étendue de notre puissance et l’inanité de lutter. Tu as raison, nous pourrions les attaquer dès maintenant et sans doute en viendrions-nous à bout assez rapidement. Il esquissa un sourire. Peut-être devrions-nous le faire ! Mais nous ne sommes pas pressés. Je veux qu’elle s’humilie et demande grâce. Je veux qu’elle se soumette et me supplie d’épargner sa vie et par notre seule présence, l’obliger à capituler.

	— Mais… hasarda Oriana perplexe, c’est votre mère, n’est-ce pas ? Que lui ferez-vous ensuite ?

	Radam regarda sa fille avec attention. Incarnation vivante de Rayanna, elle faisait preuve comme son frère, d’une étonnante aisance au combat malgré son jeune âge et promettait de devenir une brillante guerrière. Plus fine d’esprit et plus réfléchie que Sirius, il fondait de grands espoirs en elle, mais la sentait cependant plus tendre. Il devrait veiller à l’endurcir. Il s’apprêta à lui répondre et réprima une grimace. Ces maudites migraines, encore. Il avait, par moments, l’impression d’avoir un monstre tapi dans sa tête qui grignotait laborieusement chaque jour, un peu plus de son cerveau. Cela commençait toujours par de légers maux, précurseurs de crises parfois dévastatrices.

	Oriana perçut les stigmates et prit sur elle pour ne pas reculer. Dans ces moments-là, son père pouvait devenir imprévisible, voire violent, et elle peinait alors à le reconnaître.

	Radam se crispa, mais répondit calmement.

	— Elle a été ma mère dans un autre temps, Oriana, mais elle m’a rejeté. Aujourd’hui, je ne suis plus rien pour elle ni elle pour moi. Quant à savoir ce que je ferai d’elle lorsqu’elle sera à mes pieds, tout dépendra d’elle. Nous verrons.

	Sirius s’avança vers son père et se redressa, belliqueux.

	— Si vous me le demandez, Père, je la tuerai !

	Les traits de Radam se détendirent et il posa une main apaisante sur son épaule.

	— Je sais que je peux compter sur toi, mon fils, et je t’en remercie. Mais s’il faut en finir, je m’en chargerai moi-même.

	Son visage se tendit à nouveau. Oriana tira en arrière son frère par le bras.

	— Viens, Sirius, laissons notre père prendre un peu de repos.

	Au moment de franchir le seuil, elle se tourna vers lui.

	— Voulez-vous que j’appelle Selma ?

	Radam hocha la tête sans répondre et se dirigea vers sa couche. Les enfants sortirent promptement. Sirius détestait surprendre son père en état de faiblesse, mais Oriana avait raison. Mieux valait amorcer une retraite prudente, car alors il pouvait être capable du pire.

	— Je vais la chercher, dit Oriana en quittant son frère.

	Elle fila vers une tente non loin de celle de son père, en écarta la toile et pénétra à l’intérieur. Une femme d’environ trente ans préparait le déjeuner, un jeune garçon brun du même âge qu’Oriana, près d’elle. Elle se tourna vers elle à son arrivée avec un grand sourire.

	— Assieds-toi, ma belle, et prends ton repas.

	Oriana secoua la tête d’un air désolé.

	— Père a besoin de toi, Selma.

	Cette dernière fronça les sourcils et sans un mot se dirigea vers une étagère. Elle choisit un onguent et une fiole et se hâta vers la sortie, le front soucieux.

	— Je reviens, ma belle, mange, murmura-t-elle.

	Oriana s’installa à côté du jeune garçon qui lui tendit une assiette. Elle aimait tendrement Selma, véritable substitut de mère pour eux deux. Elle veillait sur Sirius et elle depuis leur naissance ! Elle savait qu’elle était la favorite de son père et la seule personne en qui il eut réellement confiance. Même si son frère la considérait aujourd’hui avec un certain mépris et son fils unique comme un vassal, elle se montrait d’une indulgence coupable envers eux deux et les chérissait comme ses propres enfants. Oriana soupçonnait même Chahid d’être son demi-frère bien que Selma n’en eût jamais rien dit.

	Elle connaissait leur histoire et celle de Selma, naturellement, parce que son père lui en avait parlé. En recoupant ce qu’elle avait glané à droite et à gauche avec ce qu’elle avait réussi à extorquer à cette dernière, elle avait une idée assez précise de l’enchaînement des événements qui les conduisaient aujourd’hui aux portes d’Argana. Sauf pour le principal, car l’histoire avait été revisitée par Radam et tournée à son avantage. Dans sa version, c’était lui qui avait épousé Rayanna et tué le frère qui avait voulu la violer. Et, bien que cela ait eu lieu en combat singulier, il avait été injustement banni du royaume pour fratricide.

	Lorsqu’il fut exilé et abandonné dans les Terres Vierges, mains attachées, sans eau ni nourriture, il resta trois jours et trois nuits sous un soleil implacable la journée et un froid polaire la nuit. Il réussit à se traîner contre un rocher, humidifiant ses lèvres avant chaque aube à la rosée des rares plantes éparses. Le troisième jour, une bande de pillards de titania, eux aussi parias de la société mis en fuite par les Hargrabes du désert, le découvrirent inanimé, déshydraté et très mal en point. Ils le recueillirent et le conduisirent au nord-ouest des Terres Vierges, dans une cité improbable baptisée « Rouhia, L’Invisible » creusée à même la montagne et répertoriée sur aucune carte puisque nulle vie n’était censée possible dans ces contrées sauvages et désertiques.

	C’est ainsi qu’il rejoignit l’ensemble des rejetés du Monde Connu et D’Ailleurs se faisant appeler les « Nassiyas », les Oubliés, les Sans Noms. Une société hors la société, constituée de bannis comme lui, de voleurs, d’assassins, de mercenaires, de parjures, d’hommes et de femmes sans foi ni loi. Tous savaient qui il était, car même ici les nouvelles circulaient. Ce fut Selma, la fille de leur chamane moitié devineresse, moitié sorcière qui élaborait les potions et réduisait les fractures, qui fut chargée de le soigner et de le remettre sur pied.

	Il resta plusieurs jours entre la vie et la mort à délirer pour finir par émerger et se rétablir peu à peu grâce aux soins attentifs de la jeune femme. Elle arriva même à repousser les migraines qui commençaient à le gagner à l’aide de simples qu’elle récoltait dans les montagnes et se dévouait sans compter pour lui. Au terme de sa convalescence, une rumeur fit état de la grossesse de la princesse Rayanna. Radam parut alors frappé d’agitation et n’eut de cesse de découvrir un moyen pour récupérer ce bébé à venir pour que sa vengeance soit complète. Dans sa tête haineuse mûrit rapidement un plan. Il y avait cependant deux conditions à réunir, dont une plus difficile que l’autre.

	La première serait de trouver ici une fille jeune ayant déjà un nourrisson en bas âge qui pourrait ainsi nourrir un second bébé, mais aucune des femmes parmi les Nassiyas ne remplissait ces conditions. Il pensa tout de suite à Selma. C’était une beauté brune au teint mat, intelligente et vive. Vigoureuse, elle ferait une parfaite nourrice. De plus, elle ne lui déplaisait pas et il avait bien vu comment elle le regardait. L’engrosser ne devrait pas poser de problème. Le second point, plus ardu celui-ci, convaincre ses compagnons de l’aider à enlever l’enfant sans contrepartie immédiate, encore que… Un autre plan se mit aussitôt en place pour plus tard.

	Il ne réfléchit pas longtemps et commença par le « premier point ». Il jeta son dévolu sur Selma, et n’eut pas beaucoup de mal à la séduire, car elle avait succombé dès l’instant où elle avait eu à s’occuper de lui. Radam était attirant et viril, et au vu des autres hommes de la communauté, de loin le plus civilisé, voire raffiné. Ses apparentes bonnes manières détonnaient face à leur rudesse et à leur sauvagerie et la violence qu’elle sentait en lui ne lui faisait pas peur. Elle côtoyait depuis son enfance des êtres dangereux et se battait comme eux. Elle saurait se défendre.

	Elle tomba enceinte rapidement et Radam dut ronger son frein pour soumettre son projet aux Nassiyas. Dès sa grossesse avérée, il demanda une réunion du conseil et leur fit part de son plan pour enlever l’enfant de la princesse Rayanna. Il leur promit une forte somme d’argent, à l’arrivée, pour leur aide avec, comme programme à plus long terme, un retour en Argassi à la tête d’une armée pour reconquérir son trône et la perspective de mises à sac fructueuses. Il y eut un temps de silence durant lequel chacun se regarda, perplexe, puis tous partirent d’un éclat de rire général devant l’invraisemblance du projet.

	Radam resta de marbre. Il sentit une nouvelle crise survenir et une lueur dangereuse brilla dans ses yeux. Il argumenta avec conviction et dut se montrer persuasif, car ils finirent par accepter de l’aider, mais seulement pour enlever l’enfant. Pour le reste, ce n’était pas leur combat. Ils ne tenaient pas à sortir de l’ombre. Il se rangea à leur décision, naturellement, n’ayant pas d’autre choix, et ce fut la rumeur, encore elle, qui les prévint de la maternité de Rayanna, sans plus de précision sur le sexe de l’enfant.

	Un mois et demi plus tard, ce fut la mère de Selma, Aya la sorcière, qui accoucha sa fille d’un garçon. La tradition voulait que ce soit elle qui nomme chaque nouveau-né. Elle leva au ciel le nourrisson à peine sorti de son ventre et psalmodia une incantation en ancien langage. Pour finir, elle lui donna son nom.

	— Tu seras « Chahid », le « témoin ».

	Elle le tendit à sa fille, les yeux lointains et saisie d’une vision soudaine, lui murmura.

	— Il sera l’instrument de la transmission, mais prends garde à toi Selma, car tu seras celle par qui naîtra la malédiction !

	Puis elle se redressa, redevenue elle-même et serra Selma dans ses bras.

	— Tu m’as faite grand-mère d’un vigoureux garçon, ma fille, félicitations !

	Ce ne fut qu’au moment de prendre la route que Radam annonça à Selma qu’elle l’accompagnerait dans l’Autre Royaume, car c’est elle qui aurait en charge le nourrisson. Il lui expliqua quel serait son rôle et elle comprit enfin la manipulation. Il ne s’était servi d’elle que pour accomplir sa vengeance ! Mais elle l’aimait. Elle le suivrait donc, mais refusa néanmoins de laisser son fils. Ou ils venaient ensemble, ou elle ne partait pas.

	— Si tu veux que je nourrisse ton enfant, lui dit-elle, il faut que je continue à m’occuper du nôtre, sinon mon lait se tarira.

	Il tiqua sur le terme de « nôtre ». Elle n’était pour lui qu’une compagne providentielle uniquement à ses côtés pour servir ses desseins et son fils, un bâtard. Son seul enfant était celui de Rayanna.

	Son regard se durcit en se posant sur le bébé.

	— Emmène-le si tu le souhaites, finit-il par dire froidement. Mais que les choses soient claires, en ce qui me concerne, je n’ai qu’un enfant, celui de la princesse.

	Elle pâlit sous le camouflet, glacée.

	— Qu’il en soit donc ainsi, murmura-t-elle figée.

	Oriana ne pouvait naturellement qu’imaginer les détails. Elle soupira et eut un élan de pitié pour Selma. Il se montrait si injuste et si dur parfois avec elle ! Elle ne vivait pourtant que pour lui et malgré les autres femmes qui partageaient occasionnellement sa couche, elle était sûre qu’à sa façon, il l’aimait ! Tout en continuant à manger, elle poursuivit le fil de ses pensées.

	Radam organisa son expédition et dut attendre encore un mois de façon que Chahid soit en état de voyager. Ils partirent en été, Selma, avec son fils en bandoulière sur son cœur, et trois hommes d’escorte. Ils traversèrent les Terres Vierges, coupèrent par les montagnes Noires, passèrent des cols, montèrent et redescendirent des pentes périlleuses et arrivèrent au lac de Chams une fin d’après-midi après plusieurs jours de marche. Rivania brillait, toute blanche sur les versants de la petite île sise au centre du lac. En son cœur s’élançait vers le ciel comme une pierre précieuse dans son écrin, le château du roi Orgon aux tours aériennes enchâssées de titania.

	Ils attendirent la nuit pour s’engager sur la digue menant à la cité. La dernière fois que Radam avait emprunté ce chemin dans ce sens remontait à la présentation des fiancés, ce qui l’amena, inévitablement à repenser au mariage de son frère et à ses conséquences dramatiques. Il lui sembla alors qu’une éternité s’était écoulée depuis ce funeste jour. Dépassé par ses actes et les événements qu’il avait provoqués, il avait vieilli de plusieurs années en une seule nuit et le meilleur de lui-même était mort à jamais avec Amaury. Ils se mêlèrent à des marchands pour entrer dans la ville et accéder à la cour du château. Le fils de Selma dormait sagement contre sa poitrine grâce à un breuvage léger dont elle lui avait fait boire quelques gouttes pour le tenir tranquille. Radam les guida dans une impasse vers les écuries. Ils mirent pied à terre et elle cala confortablement son bébé dans une profonde sacoche accrochée à la selle. L’un des hommes resta garder les chevaux. Ils se faufilèrent dans le château et Radam, retrouvant ses repères, se dirigea sans hésitation dans le labyrinthe des couloirs. Ils esquivèrent gardes et servantes, peu nombreux à cette heure de la nuit, et le cœur battant, il arriva pour la seconde fois devant la chambre de Rayanna. Un homme resta en faction.

	Après avoir collé leur oreille à la porte et s’être assurés du silence ambiant, Radam, Selma et le troisième homme se glissèrent sans bruit à l’intérieur. Rayanna dormait d’un sommeil profond, tournée sur le côté. C’était la première fois qu’il la revoyait depuis le funeste jour où leur vie avait basculé. Elle était toujours aussi belle. Ses traits détendus gardaient un air juvénile. Sa poitrine se soulevait doucement au rythme de son souffle léger, inconsciente du drame qui était en train de se dérouler. Il ne s’attarda pas et ils se coulèrent dans la pièce voisine par la porte de communication.

	La nourrice dormait sur une couche contre le mur. Près d’elle, deux berceaux… Il y avait deux berceaux et deux bébés ! Selma, désemparée, regarda Radam, aussi surpris qu’elle. Il fit un signe à l’homme qui les accompagnait. Ce dernier sortit en silence son couteau et, plaquant une main sur la bouche de la nourrice, l’égorgea d’un geste précis. Elle ouvrit des yeux terrorisés et, après quelques sursauts, rendit son ultime soupir.

	Selma, blême, détourna son regard et s’approcha des berceaux. Elle se pencha et constata l’évidence, il y avait bien deux bébés ! La princesse avait mis au monde des jumeaux ! Ils dormaient paisiblement, enveloppés chacun dans une couverture à leur prénom, Oriana et Sirius. Elle en prit un dans ses bras et lui fit téter un bout de tissu fin imbibé d’un liquide ambré sorti d’une gourde. Un mélange de simples qui les garderait tranquilles durant leur fuite. Puis elle l’enroula dans sa large écharpe en bandoulière qu’elle noua autour de sa taille. Elle fit de même avec le second bébé qu’elle installa arbitrairement contre la poitrine de Radam à l’intérieur de son pourpoint. Ce dernier esquissa une grimace dégoûtée, mais se laissa faire.

	Ils repassèrent par la chambre de la princesse. Au moment de partir, Selma tourna la tête vers le lit et l’aperçut, parmi les voiles, toujours endormie. Son cœur de mère se serra, un instant, de compassion. Radam surprit son regard et d’un air glacial, lui fit un bref signe vers la sortie. Ils rabattirent leur cape sur eux, abaissèrent leur capuche sur leur visage et se glissèrent dehors. Le tout n’avait pas pris plus d’un quart d’heure.

	Ils refirent le chemin en sens inverse, cachés derrière les tentures à l’approche de pas suspects. Ils se retrouvèrent bientôt galopant sur la grande digue, le veilleur de nuit grassement payé pour leur ouvrir la poterne, les portes de la ville fermées à cette heure tardive. Ils piquèrent en direction de Néala, le principal port de commerce de l’Autre Royaume.

	Ils voyagèrent un jour et demi, les jumeaux sanglés chacun dans une sacoche de part et d’autre de la selle de Selma, Chahid contre elle. Ils évitèrent les villages et arrivèrent en fin de soirée le surlendemain dans la ville portuaire. Radam se mit en quête d’un navire marchand en partance pour le Monde D’Ailleurs et négocia leur passage. Ils prirent la mer tous les cinq, les enfants toujours cachés, mais seul Marsek, un colosse tatoué avec un bandeau sur un œil, resta avec eux tout le long de la traversée. Les deux autres furent débarqués, à leur demande, au large des Terres Vierges.

	Chahid observait Oriana à la dérobée tandis qu’elle mangeait. Plus grand que Sirius, plus vigoureux aussi, brun au teint mat comme Selma, il aurait donné sa vie pour la jeune fille. Ils avaient été élevés ensemble et avaient tout partagé depuis l’enfance, même si sa mère le mettait constamment en garde et lui répétait qu’il n’était pas de leur monde, puisque tous deux de sang royal. Elle l’avait toujours traité avec amitié et respect. Pas comme Sirius. Il avait changé en grandissant et les regardait maintenant, lui et Selma, avec condescendance. Et s’il se pliait sans rien dire à ses exigences, c’était par respect pour sa mère, par affection pour Oriana et aussi par reconnaissance pour le soin que Radam prenait d’eux. N’ayant pas eu de père, Chahid éprouvait à son endroit une crainte respectueuse et lui vouait une admiration sans bornes, même si Radam faisait peu cas de lui.

	Il se rappela, enfant, son vœu secret et avait interrogé sa mère lorsqu’il fut en âge de comprendre.

	— Maman, Radam est-il mon père ?

	Une curieuse lueur avait brillé dans les yeux de Selma. Elle savait que tôt ou tard cette question se présenterait. Chahid, avide d’une réponse, y lut une fugace expression de frayeur qui l’étonna et ne manqua pas de l’inquiéter. Sa mère n’avait jamais peur de rien ni de personne et était la seule à oser tenir tête à Radam. Que pouvait-elle donc redouter ?

	Elle prit son temps pour réagir. Radam avait été très clair quant à cette filiation et même si elle ne craignait pas pour elle, elle ne voulait pas mettre son fils en danger. Ses colères pouvaient être dévastatrices et elle avait toujours tenu à en préserver Chahid.

	— Non, Chahid, Radam n’est pas ton père. Je te l’ai déjà raconté, c’était un voyageur égaré que nous avons recueilli, blessé, et qui a continué sa route ensuite.

	L’enfant avait digéré l’information sans mot dire, déçu, et n’en reparla plus jamais. Mais il n’eut de cesse de gagner l’affection, ou du moins l’attention de celui qu’il considérait comme son mentor. Il reçut une formation semblable à celle de Sirius et Oriana et se montra même meilleur que Sirius dans l’art du combat au grand dam de ce dernier. Bien que sa mère lui eût toujours répété qu’il n’était le vassal de personne et qu’il était un homme libre, il connaissait toutefois sa place face aux deux enfants.

	— Es-tu heureuse, Oriana ? lui demanda-t-il enfin, tu vas bientôt retrouver tes racines !

	Elle le regarda, songeuse.

	— Je suis heureuse d’être en Argassi et de rencontrer ma grand-mère, certes, mais je regrette que ce soit dans de telles conditions, malgré ce qu’elle lui a fait.

	Chahid secoua la tête avec véhémence.

	— Ton père doit laver son honneur, ce qui arrive n’est que justice !

	Elle acquiesça, indécise. Sirius et elle avaient été élevés dans la haine des Argans et des Rivens, mais en dépit de ce qu’ils avaient fait à son père, elle ne parvenait pas totalement à adhérer à cette vendetta. Il pouvait se montrer si intraitable et si cruel quelquefois ! Et puis elle avait relevé nombre de contradictions dans son récit qui la troublaient.

	Selma revint bientôt, suivie de Sirius. Adoptant l’attitude de son père, il s’adressa à elle d’un ton comminatoire.

	— Sers-moi à manger, Selma.

	Chahid serra les poings et Oriana fusilla son frère du regard. Même s’il était son jumeau, il dépassait trop souvent les bornes…

	Selma ne se démonta pas et lui répondit, un brin ironique.

	— Ne prends pas tes grands airs avec moi, Sirius, tu n’es pas encore roi. N’oublie pas que je t’ai nettoyé les fesses, petit, et soigné lorsque tu étais malade. Je t’ai appris aussi les bonnes manières et tu ferais bien de t’en souvenir si tu veux un jour succéder dignement à ton père. Tu vis sous mon toit, c’est moi qui édicte les règles ici et je n’accepterai aucun manque de respect.

	Vexé, il rougit sous la diatribe, redevenu pour un temps l’enfant qu’il était, et balbutia un « je te demande pardon, Selma » embrouillé.

	— Fort bien. Si tu as faim, je t’en prie, sers-toi, conclut-elle paisiblement.

	Penaud, il s’exécuta.
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	Au petit matin, Sahana comprit que tout était fini, toute résistance vaine, lorsqu’elle vit les armées massées au pied du château, s’étaler jusqu’aux faubourgs de Ghossi. Même s’ils pouvaient tenir le siège quelques jours, ils seraient vaincus de toute façon avec beaucoup de pertes. Orgon n’arriverait jamais à temps. Si elle voulait préserver son peuple et éviter un carnage inutile, elle devait capituler.

	Elle convoqua le Conseil. Au prix de longues tergiversations, ils convinrent, la mort dans l’âme, de la nécessité de se rendre. Elle fit appeler Jaffar pour qu’il aille, en personne, demander une entrevue à Radam. Elle espérait pouvoir parlementer. Jaffar, sûr de l’inanité de la démarche, sortit de la citadelle accompagné d’un soldat portant le drapeau blanc, tandis que lui-même arborait les couleurs de l’Argassi.

	Radam accepta, mais exigea que la reine vienne sans escorte dans son camp pour sceller leur accord. Elle était vaincue. Ce n’était pas négociable.

	Jaffar rapporta l’ordre à la reine, désolé, persuadé que cela ne mènerait à rien de bon.

	— Ne vous humiliez pas, Majesté, ne cédez pas à ses injonctions !

	— Agir pour son peuple n’est pas s’humilier, mon ami, je ne dois pas penser à moi et puis, quoi qu’il ait fait, il est toujours mon fils. Espérons qu’il ne l’aura pas totalement oublié !

	L’entrevue eut lieu en début de soirée. Radam laissa sa mère attendre à la porte de sa tente deux heures durant, en plein soleil, sous les quolibets de ses troupes. Il consentit à la recevoir enfin, tandis qu’il dînait et la fit entrer sans ménagement.

	Sahana se tint devant lui, pâle et déterminée. Elle eut cependant un moment de flottement et réprima le mouvement de surprise qui la saisit tant son fils avait changé. Ses traits s’étaient acérés et durcis et ses lèvres avaient un pli amer qu’elle ne lui connaissait pas. Le cœur battant, elle reconnut sur sa joue la cicatrice en forme d’étoile laissée par Amaury lors de leur fatal affrontement. La lueur qu’elle vit briller au fond de ses yeux la fit frissonner d’appréhension.

	Ce dernier, impassible, contemplait celle qui avait été sa mère, sans un regard pour Jaffar en retrait derrière elle. Les années ne semblaient pas avoir eu de prise sur elle. Seuls quelques rides et des fils blancs dans ses cheveux attestaient du passage du temps. Un flot de souvenirs heureux le submergea qu’il chassa aussi vite, rattrapé par sa jalousie maladive et sa profonde rancœur.

	Sa mère avait toujours préféré Amaury, un « gentil » trop naïf pour gouverner, un faible, comme son père ramolli au fil des ans par une paix sclérosante. Il avait transformé les fiers guerriers argans, instruments de la grandeur de l’Argassi, en cultivateurs, artisans, pêcheurs ! Et il n’était même pas mort honorablement au combat, mais d’une stupide chute de cheval à la chasse ! Il eut une moue méprisante à cette évocation. La paix n’apportait rien de bon, elle ne faisait qu’affaiblir et asservir. Seule la conquête avait sa raison d’être. Il leur montrerait jusqu’où il pouvait les emmener et ceux qui ne suivraient pas périraient.

	La reine s’inclina.

	— Je te salue, Radam. Je suis heureuse de te revoir.

	Il la fixa, imperturbable, tout en poursuivant son repas. Sans s’interrompre et sans égard ni pour sa personne ni pour son rang, il la laissa debout et continua à manger comme si elle n’était pas là, Sirius et Oriana près de lui.

	— J’en doute, finit-il par répondre sans la quitter des yeux. Si ma mémoire est bonne, vous n’êtes pas intervenue lors de mon bannissement et n’avez pas cherché non plus à me retrouver. Mais oublions les préliminaires de convenance.

	Elle le regarda, profondément émue, face à son fils. Il ressemblait tant à son père ! Mais ce qu’elle lisait sur son visage et à l’intérieur de son âme n’avait plus rien à voir avec l’enfant qu’elle avait mis au monde et élevé. Il semblait comme miné de l’intérieur. Elle essaya d’affermir sa voix.

	— Je suis venue te remettre les clefs de la ville et te prier d’épargner notre peuple.

	Il ne répondit pas et continua son repas. Jaffar, derrière elle, rongeait son frein. Elle observa les enfants. De beaux adolescents. Sirius lui rappelait Radam au même âge et Oriana était le portrait de Rayanna. Mais si cette dernière avait peine à masquer une certaine curiosité, Sirius la fixait avec hostilité.

	— Quelles sont tes exigences ? demanda-t-elle calmement.

	Il s’interrompit enfin et leva les yeux vers elle. Elle frissonna d’appréhension en croisant son regard fermé. Un regard vide, sans chaleur, sans amour, un regard de mort et de destruction.

	— Votre allégeance. Je viens seulement reprendre ce qui m’appartient.

	Il fit une pause ménageant ses effets.

	— Je veux que vous m’intronisiez et me passiez vous-même le sceau royal.

	Ce disant, il fixa la main droite de Sahana où brillait l’anneau sacré. Une pièce de joaillerie exceptionnelle, réalisée par les Naïms des montagnes. L’aigle à trois têtes, taillé dans un saphir noir d’un seul tenant, enchâssé dans du titania, surnommé le Zaki, « le pur » en langage ancien, à cause de la rareté et de la perfection de la pierre.

	Même si elle s’attendait à cette demande, elle ne put réprimer le tremblement qui la traversa.

	— M’assures-tu de ta bienveillance à l’égard de…

	Elle hésita.

	— De ton peuple ?

	Il éclata de rire.

	— « Mon peuple » ? De quel peuple parlez-vous, de celui qui m’a chassé et maudit à jamais ? Vous n’êtes pas en situation d’exiger quoi que ce soit !

	— Fais de moi ce que tu veux, implora-t-elle, mais épargne les Argans en souvenir de l’amour que tu as eu pour ton père et pour moi et de celui que nous t’avons prodigué.

	Il se leva enfin et s’approcha d’elle, haineux.

	— Ne parlez pas de ce que vous ignorez et soumettez-vous, exigea -t-il d’un ton glacial.

	Il sentit une pulsation sur sa tempe. Une crise s’annonçait. Il crispa les poings et se concentra sur l’instant.

	Oriana et Sirius se regardèrent, soudain tendus. Sahana eut alors une révélation en voyant l’expression de son fils changer et sa voix s’adoucit, pleine de compassion.

	— Radam… vas-tu bien ? Tu as l’air… souffrant.

	Les traits de ce dernier se figèrent de colère. Il avait lu de la pitié dans ses yeux et elle avait osé le traiter de malade !

	— À genoux ! hurla-t-il le visage déformé par la haine. Intronisez-moi, ici et maintenant !

	Il fit un mouvement de tête à ses gardes qui la saisirent par les bras, l’obligeant à s’agenouiller à ses pieds. Jaffar tenta d’intervenir, mais il fut immédiatement maîtrisé et égorgé. Sahana sentit ses jambes mollir et ôta alors en tremblant l’anneau royal de son doigt, pour prononcer d’une voix étranglée, la formule consacrée.

	— Par les pouvoirs qui me sont conférés, par les liens du sang et les liens du cœur, je te remets les clefs du royaume. Règne sur l’Argassi avec honneur, sache être magnanime et juste, sois… elle hésita, mais se reprit très vite, un modèle de bonté et de grandeur, elle buta sur la phrase finale… et honore ton père et ta mère et tout le peuple avec eux.

	Il aurait dû répondre « Qu’il en soit ainsi », mais resta muet et d’un geste impatient, lui fit signe de continuer.

	Elle glissa la bague de titania à son doigt et poursuivit, d’une voix blanche.

	— Par le présent anneau, je te consacre roi d’Argassi.

	— Et ? insista-t-il en la toisant froidement,

	— Que ton règne soit long et prospère…

	Sa voix se brisa.

	— La suite ! exigea-t-il durement.

	— Vive le roi… murmura-t-elle, éteinte, tandis que deux larmes perlaient au coin de ses yeux.

	Il se redressa, la main tendue devant lui et fixa le Zaki, une expression d’intense satisfaction sur le visage.

	— Enfin ! s’exclama-t-il, avec un sourire vainqueur.

	D’un geste dédaigneux, il désigna la reine à ses gardes. Tandis qu’ils l’enchaînaient, il sortit prestement de sa tente et face à son armée, brandit son poing en l’air, la bague tournée vers eux. Ses hommes hurlèrent d’une seule voix leur joie.

	— Vive le roi ! Vive Radam Ier !

	La suite ne fut qu’une succession d’humiliations pour Sahana et les Argans. Ils se mirent tous en selle et se dirigèrent vers la cité, la reine à pied, enchaînée derrière Radam, les enfants à cheval de chaque côté. Ils traversèrent la ville au pas jusqu’au château et passèrent devant la foule massée de part et d’autre, figée dans un silence de mort.

	Dès son arrivée, Radam convoqua le Conseil, Sahana toujours enchaînée, debout derrière lui. Les quinze notables se présentèrent, livides et sous ses yeux horrifiés, il les fit décapiter séance tenante. Puis il décréta la loi martiale pour tout le pays jusqu’à nouvel ordre et la reine fut jetée au cachot sans ménagement, mise au secret.

	Orgon, prévenu trop tard, se vit refoulé aux portes du royaume, et en infériorité numérique, dut faire demi-tour. Il envoya cependant un émissaire pour demander la relaxe de la reine et qu’on l’autorise à trouver asile parmi eux. La tête de ce dernier lui fut retournée dans un panier et les relations avec les Rivens s’arrêtèrent là.
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	Oriana, curieuse de voir de près celle qui était sa grand-mère, ne put s’empêcher de lui rendre visite dès qu’elle fut emprisonnée. Elle voulait comprendre. N’ayant pas connu sa mère, elle appréhendait mal comment Sahana avait pu condamner et abandonner son propre fils comme elle l’avait fait. La reine, d’abord surprise et réticente, rétablit la vérité des faits.

	Au début, Oriana ne la crut pas et se mit en colère. Elle l’insulta, regrettant sa visite, et s’enfuit, blessée. Une fois au calme, elle réfléchit et finalement alla questionner Selma. Cette dernière, décontenancée, n’infirma ni ne confirma les dires de la reine, ce qui était plus parlant qu’une réponse et s’avéra un véritable choc pour elle qui idolâtrait son père. Elle mit un certain temps à tout digérer, mais elle l’aimait et n’avait pas à le juger.

	Elle retourna voir sa grand-mère et avec quelque embarras, lui demanda de lui pardonner. Gênée, elle la pria de lui parler de sa mère, la princesse Rayanna, et la reine s’exécuta de bonne grâce. La jeune fille prit l’habitude de lui rendre visite régulièrement, mais n’en dit rien à Selma ni à Sirius, persuadée qu’il l’aurait dénoncée à son père. Selma, nullement dupe, la mit en garde contre la colère de Radam s’il venait à en être informé, mais ne s’y opposa pas et la couvrit. Malheureusement, Sahana ne tarda pas à tomber gravement malade au bout de quelques semaines à la suite de conditions de détention insalubres. Désormais d’une faiblesse et d’une maigreur extrêmes, la toux rauque douloureuse qui la secouait en permanence l’épuisait de plus en plus. Oriana savait que son père interdisait de la faire soigner et la laissait volontairement mourir à petit feu. N’y tenant plus, elle demanda à Selma un remède pour abréger les souffrances inutiles de sa grand-mère. Cette dernière refusa énergiquement dans un premier temps, puis finit par céder devant le désespoir de la jeune fille et ses prières répétées. Elle la mit cependant en garde une fois de plus.

	— Fais en sorte que Radam ne l’apprenne jamais, cela plus le reste…

	Lorsqu’elle apporta la fiole cachée dans un pli de sa robe, elle hésita encore. De quoi se mêlait-elle donc ? Son père serait fou de rage s’il venait à savoir ! Elle crispa les lèvres. Prolonger le calvaire de sa grand-mère était inutile et inhumain. D’un geste décidé, elle la sortit et la montra à la reine, sans un mot. Cette dernière comprit immédiatement et lui sourit, reconnaissante. Oriana l’aida à boire la potion, puis Sahana, très amoindrie, la serra dans ses bras.

	— Je suis heureuse de te connaître, Oriana, tu auras été mon ultime rayon de soleil. J’aurais préféré pour nous tous que les choses se passent autrement.

	Elle fit une pause, le souffle court puis continua entre deux quintes, de plus en plus faible.

	— Ton père est malade, tu le sais. Il n’est pas totalement responsable de ce qu’il fait. Je t’en supplie, veille sur lui et sur ton frère et veille sur l’Argassi !

	Ce furent ses dernières paroles et elle s’éteignit, sa main dans la sienne. Oriana remonta la maigre couverture sur elle, ravalant ses larmes, et sortit du cachot en silence. On trouva le lendemain matin la reine Sahana morte dans son sommeil. Si Radam en fut touché, il n’en laissa rien paraître.

	« Aucune importance… » fut la seule oraison funèbre à laquelle elle eut droit de sa part, dans la plus totale indifférence. Plusieurs rumeurs circulèrent aussitôt sur les causes de son décès. La maladie, naturellement, et la plus tenace, l’empoisonnement. Il avait osé ! Le peuple argan pleura sa reine en silence et la résistance se constitua.

	Les quatre années qui suivirent furent un calvaire pour tous les Argans. L’état policier instauré leur rendait la vie impossible et l’outrecuidance des soldats de Radam n’arrangeait rien. Il greva les populations de lourds impôts qui les étranglèrent, ferma les frontières et fit une chasse effrénée à l’opposition qui s’était peu à peu formée.

	Ses hommes, tous des mercenaires, habitués à se payer sur les mises à sac qu’ils effectuaient au cours des combats, se retrouvèrent inactifs, livrés à eux-mêmes et de plus en plus difficiles à contrôler. Radam dut leur verser une solde pour les faire tenir tranquille. Le jour où il n’aurait plus prise sur eux ne tarderait pas. Il était temps de passer à la phase suivante de son plan. Il leur avait promis des conquêtes, le moment était venu de remplir ses engagements.

	Il lança la mobilisation de ses troupes et du pays tout entier, enrôla de force les Argans et sans sommation, partit par la mer envahir les Rivens. Le débarquement fut du même genre que celui subi par l’Argassi, mais cette fois-ci les Rivens, préparés à l’éventualité, les attendaient de pied ferme. Les Argans se répandirent sur toute la côte, détruisant, pillant, incendiant et tuant sans distinction hommes, femmes, enfants et animaux avec une même cruauté et gratuité sans nom. À tel point que les Rivens surnommèrent leur envahisseur, Radam le Rouge, tant tout n’était que sang et mort autour de lui. Les combats s’avérèrent d’une violence inouïe. Les Rivens se battirent comme des lions. Durant un temps, on crut même qu’ils arriveraient à repousser les Argans, quand ils les fixèrent et les firent reculer en plaine de Sigram. Les troupes de Radam, déstabilisées dans un premier temps, peu habituées à trouver une telle résistance, commencèrent à s’essouffler et à perdre confiance. Ce fut lors de ces affrontements que le roi Orgon tua, sans le savoir, son propre petit-fils, le jour et à l’heure même de l’anniversaire de sa naissance, réalisant ainsi la malédiction qu’il avait lui-même lancée des années auparavant sur le lit de mort de la princesse Rayanna. Simultanément, à quelques milliers de kilomètres de là, Oriana, restée en Argassi pour assurer la régence durant l’absence de son père, perdit la vue.

	Radam devint fou de douleur et de rage. La mort avérée de Sirius et supposée d’Oriana fut un puissant levier pour faire pencher la balance en faveur des Argans. La fureur et la haine de Radam, homériques, se propagèrent dans leurs rangs, les galvanisèrent et leur donnèrent des ailes sur-le-champ de bataille. Ils investirent Rivania, puis, forts de cette symbolique conquête, repoussèrent les Rivens vers les Chaînes de Thulam, les poursuivant sans relâche à travers vallées et cols jusqu’aux portes du désert de Nass.

	L’armée en déroute du roi Orgon se retrouva acculée dans la passe des Géants et tenta de se replier dans le corridor longeant le désert. La traque dura plusieurs jours. Les Rivens, coincés entre les Argans et les montagnes du Triangle de Feu, résistaient du mieux qu’ils le pouvaient. Mais leurs provisions et leurs réserves d’eau s’épuisaient. Affaiblis par les combats, la soif, le manque de nourriture, de sommeil et de soins, ils furent anéantis les uns après les autres et Orgon tué au cours d’un sanglant assaut. Radam attacha son corps par les pieds à une corde qu’il noua à sa selle et le traînant derrière lui, repartit en direction de l’Autre Royaume, en vainqueur. Il avait tenu parole ! Il avait reconquis son trône et apportait à ses hommes gloire et richesses ! Selma ne l’avait pas quitté tout au long de la campagne et, en combattante aguerrie, se battait à ses côtés. Radam la voulait près de lui à chaque instant, car elle seule savait prévenir et apaiser toute nouvelle crise. Elle n’adhérait pas à ses méthodes et avait toujours essayé d’inculquer aux enfants durant toutes ces années, la compassion qui faisait défaut à leur père. Mais le drame qui se joua en vallée de Sigram avec la mort brutale de Sirius et supposée d’Oriana les anéantit tous et Chahid et elle furent dévastés. Les funérailles eurent lieu sur le champ de bataille là même où Sirius avait péri. Lorsque les premières flammes du bûcher gagnèrent en hauteur et qu’il disparut à la vue de tous, Selma, extrêmement choquée, eut brusquement une vision, la première de toute sa vie. Seule sa mère, comme sa mère avant elle et toutes les autres auparavant, prescientes, possédait l’Hadia, le don de lire l’avenir. Sans visions, elle avait toujours pensé qu’il ne lui avait pas été transmis, mais le choc de la mort des enfants avait ouvert un verrou. Dans un brouillard rouge, elle crut reconnaître le corridor. Elle y distingua Radam en armure, couché sur le dos, baignant dans son sang, les yeux fixes et sans vie. Autour de lui, tout n’était que morts et corps en décomposition.

	Puis la scène changea et elle se vit marcher sur la mer, un bébé dans les bras, une fille, Chahid près d’elle, tandis que l’image de son fils devenait de plus en plus floue. Son cœur s’emballa. Ainsi, Radam périrait et son armée serait défaite. Et ce bébé serré contre elle ne pouvait signifier qu’une chose ! Elle était enceinte ! Elle pâlit et trembla d’appréhension. Pourquoi Chahid disparaissait-il à sa vue ? Serait-il frappé à son tour par la malédiction ? Lui aussi était un fils de Radam, d’un mois et demi plus jeune que Sirius et Oriana !

	Sans lui dévoiler la teneur de sa vision, car elle savait qu’il ne la croirait pas et espérait de tout son cœur se tromper, elle essaya de suggérer à Radam de cesser les combats et de s’arrêter là. Il avait reconquis son trône et accompli sa vengeance. Les Argans et les Rivens avaient été vaincus, il pouvait enfin régner sur les deux royaumes ! Poursuivre serait suicidaire. Mais ce fut en pure perte. Il n’était pas prêt à entendre ce qu’elle avait à lui dire et ses crises, de plus en plus fréquentes et violentes, lui faisaient perdre tout discernement et le rendaient fou. Elle sentait bien que ses remèdes devenaient inopérants. La bête qui lui rongeait le cerveau gagnait peu à peu du terrain, obscurcissait son jugement et à petit feu, toute sa personnalité. Le moment où il ne serait plus contrôlable approchait et elle savait qu’elle serait alors impuissante à lui venir en aide. Bientôt, il ne serait plus lui-même et à ce moment-là, ce serait trop tard.

	Sourd à ses appels à la raison, poussé plus que jamais par sa mégalomanie et sa soif inaltérable de conquête, il poursuivit son avancée en direction du royaume de Sérès, territoire des Othmanes et de Séria, leur capitale. Mais ces derniers avaient eux aussi anticipé son action. Déjà mis en danger par le seul fait de se trouver coincés entre l’Argassi et l’Autre Royaume, ils se coalisèrent. Les Naïms des montagnes, les Hargrabes du désert, les Hawas du Triangle de Feu et tous les résistants rivens et argans ayant pu fuir se regroupèrent sous une même dénomination, les Unis. Un mur se dressa contre le tyran et ils constituèrent une armée telle que ce monde n’en avait jamais connu. L’opposition que Radam rencontra le surprit et le déstabilisa. À partir de là, plus rien ne se passa comme il l’avait imaginé. Les Othmanes ne le laissèrent pas pénétrer leur territoire et formèrent une nasse avec leurs alliés dans laquelle ils enfermèrent les Argans, les repoussant à leur tour vers la Passe des Géants.
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	Tandis que les Argans campaient aux limites nord-est de la plaine de Tringani, leurs armées décimées, pourchassées et talonnées par les Unis, Radam fit appeler Selma.

	Allongé sur sa couche dans une semi-obscurité, il se reversa à boire, en proie aux violents maux de tête qui lui martelaient le crâne. Il avait pris l’habitude, lors de ses crises, de consommer du vin, beaucoup de vin dont la chaleur et l’ivresse trompeuses atténuaient quelquefois ses souffrances. À la dépendance à ses remèdes s’était peu à peu ajoutée celle à l’alcool.

	Selma se tenait sur le seuil, silencieuse, et le contemplait impassible, masquant sa pitié et son dégoût. L’homme qu’elle avait devant elle n’avait plus rien à voir avec celui qu’elle avait sauvé et aimé jadis dans les Terres Vierges. Très amaigri, les traits émaciés et le teint devenu grisâtre, nul n’ignorait plus maintenant qu’un mal mystérieux le rongeait. Et tous ne l’en craignaient que davantage. Elle se souvint du premier jour où il avait été amené à elle, moribond. Elle l’avait immédiatement aimé, aveuglément, en dépit de toutes ses actions et du peu de cas qu’il faisait d’elle. Et si elle était toujours à ses côtés, c’était uniquement en souvenir des sentiments qu’elle avait eus pour lui. Mais aussi et surtout, pour protéger les enfants dont elle avait eu la charge et qu’elle avait chéris comme les siens. Et pour son fils, pour qu’il ait le meilleur.

	Mais aujourd’hui, les choses avaient changé. Sa vision ne la quittait pas et la situation ne cessait d’évoluer en leur défaveur. La défaite de Radam qui lui aurait paru impossible jusqu’à ces dernières semaines semblait maintenant envisageable de même que sa mort. L’ombre de la malédiction prenait forme et plus que jamais elle craignait pour la vie de Chahid. Il fallait qu’elle mette en garde Radam et qu’elle éloigne son fils. Il était encore temps pour tous de faire machine arrière. Quant à cette nouvelle grossesse, inutile d’en parler. Il ne l’accepterait pas.

	Il se leva à son arrivée, fulminant contre ses hommes qui se relâchaient et le monde entier qui se liguait contre lui. Il leur montrerait qui il était !

	— S’ils croient que je vais m’arrêter là ! Lorsque je régnerai sur le Monde Connu, je tuerai tous ces chiens de mes propres mains et leur ferai payer la mort de Sirius et d’Oriana ! gronda-t-il entre ses dents, le regard vide.

	Il tournait en rond dans la tente, fou de rage et de rancœur, le visage déformé par la douleur et par la haine. Selma essaya de le calmer.

	— Radam, mon cœur saigne comme le tien et je pleure également, la perte des enfants. N’oublie pas que c’est moi qui ai élevé Sirius et Oriana ! Je les ai aimés, autant que s’ils étaient miens et leur mort est inacceptable ! Mais occupe-toi des vivants maintenant ! Tu as un autre fils qui risque, lui aussi, d’être touché par la malédiction !

	Il s’arrêta brusquement et la regarda d’un air interdit, ne comprenant pas ce qu’elle voulait dire. Puis la lumière se fit jour dans son esprit et il partit d’un éclat de rire cassant.

	— Un autre fils ? Tu parles sans doute du tien, Chahid le bâtard ? J’ai perdu le seul que j’ai jamais eu, Selma, ne sois pas stupide !

	Ce fut comme s’il l’avait giflée de plein fouet. Elle pâlit et se retint à la table pour ne pas tomber. Il lui tourna le dos et ne vit pas le regard de haine qu’elle lui lança. À cet instant précis, sa décision fut prise et elle sut ce qu’elle aurait à faire.

	Il continua sèchement.

	— Mes migraines me dévorent le crâne, donne-moi ton remède au lieu de dire des bêtises.

	Il lui fit signe d’approcher. Elle tenta encore de le raisonner.

	— Ne poursuis pas dans cette voie, Radam, je t’en supplie, écoute-moi ! Arrête-toi tant qu’il en est temps. Si tu continues, tu perdras tout ! Je… je le sais… j’ai vu ta mort !

	Elle n’alla pas plus loin.

	Il eut un haussement d’épaules dédaigneux.

	— Pfft… discours de femme… tout le monde doit mourir un jour et crois-moi, mon heure n’est pas arrivée, j’ai encore de grands projets !

	Son cœur se serra, mais pour Chahid, elle devait éloigner Radam du champ de bataille.

	— À quoi bon continuer ! insista-t-elle une dernière fois, tu as obtenu tout ce que tu avais prévu. Arrête-toi là maintenant si tu ne veux pas tout perdre… Il n’est pas trop tard pour négocier avec les Unis. Tes hommes sont épuisés et le Monde Connu est assez grand pour tous !

	Il s’avança vers elle, menaçant, une lueur de folie dans le regard, toute réalité niée.

	— Négocier ? Es-tu folle ! Nous vaincrons ! Et lorsque tout sera terminé, je me ferai couronner « Yazid », le Suprême et régnerai sur le Monde Connu tout entier !

	Disant cela, il baissa les yeux sur le sceau royal qui luisait à son doigt. Il lui faudrait en créer un nouveau, celui de Yazid n’existait pas. Du moins, pas encore… Il la fixa d’un air cruel et continua.

	— N’abuse pas de ma patience, Selma. Si je vous ai tolérés, toi et ton fils, c’est uniquement parce que tu t’occupais de mes enfants et que tu étais la seule à pouvoir m’apaiser. Je n’en ai plus désormais et, en outre, tes remèdes ne me font plus beaucoup d’effet. Je me demande d’ailleurs si je vais te garder, ajouta-t-il ironique.

	Il éclata d’un rire mauvais.

	— Au lieu de dire des insanités, viens ici et soigne-moi !

	Il lui fit signe d’approcher et s’allongea sur sa couche. Selma sortit un onguent qu’elle étala sur ses tempes. Il ferma les yeux sous les mains expertes qui le massaient et se détendit.

	— N’as-tu pas de remède plus fort ? Celui que tu me donnes ne me fait pratiquement plus rien.

	— Je sais, murmura-t-elle, ton organisme s’y est habitué.

	Elle fit mine d’hésiter, décidée à aller jusqu’au bout.

	— J’en ai justement confectionné un nouveau avec des herbes des montagnes de Thulam. Il devrait être plus fort et te soulager vraiment, mais je ne peux pas te le prescrire encore, pas avant de l’avoir testé.

	— Aucune importance, Selma, donne-le-moi, je n’en peux plus de souffrir !

	Elle prit une coupe dans laquelle elle vida une fiole qu’elle portait dans sa ceinture et la mélangea à son vin. Elle la lui tendit et il la but d’une traite.

	— Tu vas te sentir mieux dans quelques instants, lui dit-elle d’une voix apaisante en continuant à lui masser les tempes.

	Il se laissa faire, les yeux fermés, gagné par une douce torpeur et ses traits se détendirent peu à peu. Selma serra les lèvres, déterminée et sans remords. Il avait eu sa chance, il ne l’avait pas saisie, tant pis pour lui. Seule, elle serait restée combattre à ses côtés jusqu’au bout. Mais désormais, la donne était différente, elle avait son fils à sauver et un nouvel enfant à naître à protéger. Elle n’avait jamais rien exigé pour elle-même, il était temps qu’elle prenne son dû. Le puissant somnifère versé à Radam le ferait dormir plusieurs heures, assez pour leur permettre, à Chahid et elle, de s’enfuir. Son fils restait maintenant l’unique héritier de Radam, car quoi qu’il en dise, son sang coulait en lui.

	Elle ne savait pas interpréter la vision qu’elle avait eue le concernant ni si la malédiction l’épargnerait ou pas. Mais une chose était sûre, elle devait l’éloigner de son père et du champ de bataille, car à ses côtés, il serait condamné à coup sûr. Radam Ier serait tué et ses armées défaites. Elle ne laisserait pas Chahid mourir avec lui et la fille qu’elle portait en son sein perpétuerait le sang royal. Son propre sort importait peu, seuls ses enfants comptaient. Elle avait une mission à accomplir et elle irait jusqu’au bout.

	Elle attendit que Radam dorme profondément et ôta sans difficulté de son doigt amaigri l’anneau sacré. Elle contempla l’aigle noir à trois têtes qui étincelait à la lueur du feu. Le sceau argan ne devait tomber en d’autres mains que les leurs, c’était l’héritage mérité de ses enfants. Elle le plaça dans une pochette cousue contre son cœur, sous sa chemise et son pourpoint, et remit sa cotte de mailles par-dessus. Elle remplit deux sacoches de vivres et deux outres d’eau. Se retournant une dernière fois, elle contempla Radam, profondément endormi, et le visage impassible, sortit. Elle indiqua aux gardes qu’elle se rendait dans la montagne récolter des remèdes pour le roi et leur donna des ordres pour que personne ne dérange Radam Ier. Il se reposait. Cela signifiait clairement pour eux qu’il était en pleine crise et qu’il valait mieux attendre qu’elle passe. Inutile d’affronter l’une de ses terribles colères. Selma envoya chercher Chahid et il la rejoignit tandis qu’elle sellait leurs chevaux.

	— Mais… que fais-tu, mère ? s’étonna-t-il

	— Nous devons quitter le camp au plus vite, mon fils, chuchota-t-elle.

	— Quitter le camp ? Mais pourquoi ? Que se passe-t-il, où est Radam ? demanda-t-il, inquiet.

	Elle parut ennuyée et, tout en s’activant et évitant son regard, mentit pour le convaincre.

	— Je… il a eu une nouvelle crise. Il était comme fou, je n’arrivais plus à le maîtriser et il a tenté de m’étrangler. J’ai réussi à le repousser et à lui administrer un puissant somnifère. Elle s’agita et se tordit les mains. Il devient incontrôlable et la prochaine fois, je ne pourrai peut-être plus le retenir. À l’heure qu’il est, il dort. Je ne veux plus risquer ma vie.

	Elle chuchota plus bas,

	— Chahid, j’ai eu une vision et j’ai vu sa mort et la défaite de notre armée ! J’ai essayé de le lui dire et de le convaincre de s’arrêter, mais il n’a rien voulu entendre.

	— Mais… protesta Chahid effaré, tu ne peux pas l’abandonner ! Il n’y a que toi en qui il ait confiance et je dois combattre à ses côtés jusqu’au bout !

	Il fronça les sourcils.

	— Tu n’avais jamais eu de vision auparavant, elle ne se réalisera peut-être pas ! Je refuse de le quitter, il est… il est comme mon père et il est notre roi ! Nous lui devons allégeance !

	Selma le regarda bien en face et murmura d’une voix froide,

	— Nous ne lui devons rien, Chahid, ni toi ni moi.

	Elle reprit plus bas, d’un ton pressant.

	— Je t’en supplie, nous devons partir maintenant. Je ne veux pas que la malédiction t’emporte toi aussi, tu es mon unique fils !

	Il la fixa, interdit, ayant peur de comprendre.

	—      Pourquoi « moi aussi » ?

	Sa mère posa la main sur son bras. D’une voix rauque, elle chuchota.

	— Parce qu’en dépit de ce que je t’ai toujours dit, tu es son fils, Chahid et, dans quelques semaines, tu auras seize ans. Il nous reste peu de temps pour nous éloigner de lui et du sort qui frappe sa descendance.

	Le sang se retira du visage du jeune homme.

	— Son fils ? Mais… tu m’as menti toutes ces années ? Pourquoi ? Et pourquoi me l’avouer maintenant ?

	— Parce que tu étais dans ma vision, murmura-t-elle, oppressée, et ton image semblait disparaître. J’ignore ce que cela signifie exactement, mais je ne veux pas risquer de te perdre, répéta-t-elle une fois de plus. Radam sera vaincu et mourra, je l’ai vu. Si tu restes à ses côtés, tu es condamné toi aussi et il ne te mérite pas !

	Elle hésita à continuer, mais connaissant son attachement pour lui, en dépit de la peine qu’elle ne manquerait pas de lui faire, choisit de lui dire la vérité et de le choquer volontairement pour l’obliger à partir.

	— Il t’a toujours considéré comme quantité négligeable, Chahid, un bâtard, ce sont ses termes et si je ne t’en ai rien dit, c’était avant tout pour te protéger. Pour lui, tu n’étais qu’un moyen de parvenir à ses fins. Ta conception et ta naissance étaient le passage obligé pour me permettre de nourrir ses propres enfants. Le contrat était clair. Il te laissait en vie si je taisais tes origines et respectais mes engagements. Si ta filiation s’était sue, il n’aurait pas hésité une seconde à se débarrasser de toi et de moi par la même occasion.

	Il grinça des dents et répéta, incrédule.

	— Tu parles de contrat ? Et tu as accepté ce marché de dupe ? Je n’ai été qu’un… « moyen » ?

	Elle fit le geste de poser une main apaisante sur son bras, mais il recula.

	— Lorsque tu as été conçu, j’ignorais que toi et moi faisions partie d’un plan. J’étais jeune et follement éprise. Mais quand j’ai su la vérité, il était trop tard pour revenir en arrière et de toute façon, je ne le voulais pas. Je t’ai aimé à la seconde même où tu es arrivé en moi.

	Elle le vit d’une pâleur et d’un calme extrême qui l’effrayèrent. Il crispa les poings et son expression se ferma. L’amour et l’admiration qu’il avait pour Radam se heurtèrent à l’énormité de ce qu’il venait d’entendre. Toutes ses convictions volèrent en éclats et un sentiment de trahison et de désespoir le submergea.

	Selma voulut le prendre dans ses bras, mais il recula encore.

	— Tu es le plus beau cadeau que la vie m’ait fait, Chahid, dit-elle doucement, et chaque jour qui se lève, tu fais ma fierté. Je me suis battue pour toi, pour que tu aies le meilleur à chaque instant ! Je t’ai menti, c’est vrai, mais uniquement pour te préserver et que tu reçoives l’existence que tu méritais. Tu ne lui dois rien, mon fils, tu es un homme libre !

	Chahid se tut. Au fond, il l’avait toujours pressenti. En dépit de l’indifférence qu’il lui avait manifestée, Radam était bien son père. Les sentiments qu’il s’efforçait de refouler étaient justifiés et trouvaient enfin tout leur sens. Dans le contexte, il pouvait même comprendre sa mise à l’écart. Mais sa mère… comment avait-elle pu lui cacher la vérité si longtemps ! Quel aveugle il avait été ! Il se sentit abusé et trahi.

	— Oriana et Sirius le savent-ils ? articula-t-il péniblement.

	— Sirius certainement pas. Pour Oriana, le « savoir » non, mais elle le soupçonne, je pense.

	Elle fit une pause, je dois t’avouer autre chose. Elle serra les lèvres et murmura à voix basse.

	— Je suis à nouveau enceinte… Si Radam l’apprend, dans l’état d’esprit où il se trouve actuellement, il nous tuera probablement tous les trois. C’est pourquoi nous devons partir sans tarder. Elle entrouvrit la pochette sous sa chemise et lui en montra son contenu. J’ai pris certaines précautions, regarde…

	Il recula, effaré.

	
	
— Mais… qu’as-tu fait ?




	— Radam va mourir, je te l’ai dit. Le sceau ne doit pas tomber en de mauvaises mains ! Il te revient de droit, car tu es de son sang, Chahid, tu es son seul héritier désormais et l’Argassi est ton royaume !

	— Referme cette pochette immédiatement ! gronda-t-il en regardant vivement autour de lui.

	Ses traits se creusèrent, soudain mûris de plusieurs années en quelques secondes. Il commenta d’une voix cynique, qui serra le cœur de sa mère.

	— Je suppose qu’il est inutile que j’aille lui demander des comptes si, comme tu l’as vu, il est condamné à mourir ici. Que montrait exactement ta vision ?

	Elle soupira, soulagée. Elle avait gagné, elle savait maintenant qu’il partirait avec elle.

	— Nous étions sur l’eau, toi, moi et le bébé.

	— Alors, nous devons rejoindre la côte la plus proche. La nuit tombe, nous arriverons à sortir du camp sans problème. En longeant les montagnes Noires en direction de Rivania, nous devrions pouvoir passer entre les mailles du filet. Nous repiquerons ensuite vers la mer. Défaisons-nous de nos uniformes et de nos armures, ne gardons que la cotte sous nos pourpoints.

	Elle voulut une fois de plus le prendre dans ses bras. Il la repoussa, le visage fermé.

	— Je ne suis plus un enfant, articula-t-il lentement. Je vais avoir seize ans. Partons avant que l’alarme ne soit donnée.

	Ils se mirent en selle et traversèrent le camp sous l’œil indifférent des troupes en direction des montagnes.
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	La chute

	 

	 

	 

	Radam se réveilla à l’aube, reposé et détendu, l’esprit clair comme cela ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Il se leva, surpris de voir poindre le soleil et d’avoir dormi autant. Le nouveau remède de Selma semblait miraculeux ! Il sortit et fit appeler Marsek, son capitaine, pour faire le point sur leur situation. Il savait que les troupes ennemies se resserraient autour d’eux.

	— Nous n’avons pas d’autre solution, Majesté, nous devons nous engager dans la Passe des Géants et tenter de trouver le passage vers les montagnes Noires pour rejoindre les Terres Vierges.

	— Je n’aime pas ça. Nous devrons pénétrer dans le corridor et nous y serons vulnérables.

	Marsek devinait ce qui contrariait Radam et à quoi il faisait allusion, la défaite des Rivens et la mort d’Orgon au même endroit.

	— N’ayez crainte, Majesté, nous décrocherons bien avant d’arriver là où vous savez. À nous de les prendre de vitesse. Notre rapidité sera notre gage de salut !

	Il déplia une carte et lui montra un point.

	— Le passage dont m’a parlé mon informateur est ancien. Une faille naturelle utilisée par les contrebandiers, connue de peu de personnes qui conduit à un col en direction des montagnes Noires. Nos ennemis pensent nous coincer dans le corridor, mais ils ignorent l’existence de cette passe. Il secoua la tête. De toute façon, nous ne pouvons plus reculer. Nous sommes obligés d’avancer si nous ne voulons pas être écrasés ici. Il regarda Radam prudemment. Nos hommes sont épuisés par toutes ces semaines de campagne, Majesté. Un affrontement frontal ne nous sera pas favorable.

	Radam ne répondit rien, réfléchissant aux alternatives et repensa à l’avertissement de Selma et à sa vision. Marsek s’attarda machinalement sur la main de Radam posée sur le plan et fronça les sourcils, inquiet.

	— Sire, votre sceau… vous l’avez encore perdu.

	Radam baissa les yeux. Une trace blanche marquait l’emplacement de la bague.

	Il tiqua. Il avait tellement maigri ces derniers temps que son anneau glissait régulièrement de son doigt durant son sommeil.

	— Il a probablement dû se loger dans ma couche. Je devrais le retirer et l’accrocher autour de mon cou, il est devenu trop grand. Je vais le retrouver. Il releva la tête et donna ses ordres. Fais lever le camp, Marsek, nous partons.

	Le capitaine le salua et sortit.

	Radam se mit en quête de son anneau. Il regarda d’abord dans les plis de sa natte et étendit ses recherches à toute la tente, de plus en plus fébrile, en vain. Il aurait déjà dû le retrouver. Il se remémora sa soirée, sa migraine omniprésente et la conversation insensée qu’il avait eue avec Selma. Il fronça les sourcils avec une moue de dégoût. C’était la première fois qu’elle le mettait face à sa paternité. Pourquoi ? Pourquoi avait-elle pris le risque de l’affronter et d’encourir sa colère, qu’est-ce qui avait changé ? Cela devait avoir un rapport avec la vision dont elle lui avait parlé. Lui avait-elle tout dit ?

	Il serra les mâchoires, une lueur dangereuse dans le regard. Il appela son lieutenant et ordonna qu’on lui amène immédiatement Selma.

	— Elle n’est pas là, Sire.

	— Pas là ? répéta-t-il d’un ton glacial.

	L’homme recula imperceptiblement d’un pas.

	— Elle est partie hier soir avec Chahid dans les montagnes chercher des herbes et ils ne sont pas encore rentrés.

	Radam sentit une sourde colère l’envahir et les faits s’imposèrent comme une évidence.

	« Maudite sorcière ! pensa-t-il, furieux. Elle a voulu me punir. Elle et son bâtard de fils ont volé le sceau royal et se sont enfuis ! »

	Une rage noire le gagna tandis que ses tempes battaient à nouveau sous les pulsations de la bête. La moindre des contrariétés déclenchait désormais les terribles symptômes suivis rapidement par une vague de douleur. Il se concentra et tenta de repousser la nouvelle crise qui s’annonçait. Il devait rester conscient pour conduire ses hommes hors de ce piège.

	Dans les rares moments de lucidité où son cerveau fonctionnait normalement, comme maintenant, il mesurait toute l’étendue des ravages provoqués par la maladie. Ses erreurs de jugement avaient entraîné le délitement de son armée, et ses ordres, souvent contradictoires, avaient fait plus de dégâts au sein de ses troupes que tous leurs ennemis réunis. À son corps défendant, il reconnut qu’il aurait dû écouter les conseils de Selma. Ses effectifs, aujourd’hui décimés à cause de ses mauvaises décisions et de ses mauvais choix, se retrouvaient à leur tour en position d’infériorité. Il savait que la révolte grondait parmi ses hommes et seule la peur qu’ils avaient encore de lui maintenait un semblant de cohésion. Inutile de courir après Selma, elle avait plusieurs heures d’avance et fort peu de chances d’échapper à leurs ennemis communs. Il haussa les épaules. Au train où allaient les choses, peut-être avait-elle pris la bonne décision finalement. Il se mit en selle et donna le signal du départ. Ils se dirigèrent vers la Passe des Géants, les Othmanes, les Naïms et les résistants, tous royaumes confondus, sur leurs traces.

	Les Argans de Radam, au combat sans répit depuis des semaines, furent rattrapés à la fin de la Passe et poussés dans le corridor. Ils luttèrent contre des troupes fraîches, bien nourries, organisées et motivées, connaissant parfaitement le terrain, et se retrouvèrent bientôt dans la même situation que les Rivens quelque temps plus tôt. Ils continuèrent d’avancer dans l’étroit passage, pensant trouver rapidement la faille qui les conduirait aux Terres Vierges, mais les Hawas et les Hargrabes les y attendaient et leur barrèrent la route à mi-chemin. Ils durent stopper leur progression et restèrent bloqués, les Othmanes et les Naïms derrière eux coupant toute retraite. L’halali était inévitable.

	Ironie du sort, la bataille finale eut lieu à quelques centaines de mètres à peine de leur issue de secours. Ils se battirent avec l’énergie du désespoir, pris en tenaille des deux côtés et ce fut Alceste, le cousin du roi Orgon, qui mena la dernière charge. Les corps s’amoncelaient de toute part et les Argans vendaient chèrement leur peau. Radam semblait avoir totalement perdu la raison et s’attaquait même par moments à ses propres soldats. Marsek faisait de son mieux pour le protéger. La bataille dura toute la journée. Le soleil commençait à descendre et l’on ne savait pas, de l’astre ou du sang des hommes, lequel des deux teintait le plus de rouge les roches du corridor.

	Alceste et Radam se retrouvèrent bientôt face à face, dans un duel violent sans autre issue que la mort. Au terme d’un combat désespéré, Alceste eut finalement le dessus et transperça Radam de part en part. Il continua cependant à se battre, comme possédé et il dut lui planter une seconde fois son épée au travers du corps pour lui faire mettre un genou à terre.

	— Sois maudit pour l’éternité, Radam ! cria-t-il avec rage et il le transperça une troisième fois jusqu’à la garde. Va en enfer !

	Ce dernier, les yeux fous, la cicatrice sur sa joue gauche complètement déformée, éclata d’un rire sardonique et hurla.

	— Mais, « Je » suis l’enfer, Alceste ! Je suis l’enfer, n’en doute pas ! Orgon a maudit ma descendance, mais sois sûr que je reviendrai ! Moi aussi je vous maudis et je vous tuerai tous !

	Une mousse écarlate jaillit de sa bouche et l’étouffa. Il resta un instant en équilibre puis bascula en arrière, baignant dans son sang, les yeux tournés vers le ciel. Son regard se voila, sa dernière pensée pour Selma, un rictus ironique aux lèvres « La sorcière avait raison… »

	Alceste se pencha sur le corps. C’en était terminé. Radam le Rouge était mort. Toutes les troupes coalisées poussèrent un hourra de victoire et les Argans survivants, épuisés, déposèrent immédiatement leurs armes.

	Il retira le gant droit de Radam à la recherche de l’anneau royal extorqué à Sahana. Seule une marque blanche attestait de sa présence, mais le sceau argan avait disparu. Les dernières paroles du monstre rouge flottaient encore dans l’air. « Je reviendrai ! Moi aussi je vous maudis et je vous tuerai tous ! »

	Il frissonna et se redressa, blême. Radam, les yeux grands ouverts, semblait le narguer et le fixer, goguenard. Il détourna les siens.

	— Fouillez tous les corps et retrouvez le Zaki !

	Mais le sceau resta introuvable. À partir de ce jour, pour tout le sang versé depuis des mois sur ses roches, le corridor prit le nom de « Corridor Rouge ». Peu de temps après, un puissant tremblement de terre, parti du Triangle de Feu, se propagea dans le Corridor Rouge et en condamna définitivement les accès depuis la Passe des Géants.

	Oriana en Argassi, toujours vivante, mais désormais aveugle, rendit les armes à son tour, dévastée par la mort de son frère et de son père, la disparition de Selma et de Chahid et leur défaite. Le Conseil des Unis nomma Alceste à la tête de l’Autre Royaume pour succéder à Orgon et la maintint à la tête de l’Argassi, sous conditions. Elle devrait y exercer une royauté modérée, respecter l’intégrité des Argans et instaurer une paix durable.

	Les nouveaux souverains durent prêter serment devant le Conseil des Unis avec, en outre, obligation de renoncer à toute vengeance personnelle ou représailles d’aucune sorte. Ils resteraient sous tutelle le temps nécessaire.

	Chacun accepta et le Monde Connu put enfin retrouver la sérénité, panser ses blessures et passer à autre chose.
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	Trois cents ans plus tard

	 

	 

	 

	Le Monde d’Ailleurs

	 

	L’enfant se retourna dans son lit en proie aux cauchemars. Sans cesse les mêmes scènes d’horreur… des soldats qui mettaient à sac des villes et tuaient sauvagement hommes, femmes et enfants. Des scènes de carnages, de pillages et de violences insupportables pour un garçonnet de cinq ans. Et « Lui » qui le regardait en souriant.

	« Il » était toujours là, celui par les yeux duquel il assistait, muet d’épouvante, aux massacres. Il le voyait sur son cheval. « Viens, finissait-il à chaque fois par lui dire. Viens, n’aie pas peur, je vais te montrer… » L’enfant aurait voulu détourner la tête et s’enfuir. Mais il ne pouvait pas bouger. C’était comme si son corps était pétrifié et collé au sol. Il aurait aimé pouvoir crier et appeler sa mère à l’aide, mais aucun son ne sortait de sa bouche.

	L’homme avait une effrayante cicatrice en forme d’étoile sur la joue gauche. Ses lèvres lui souriaient, mais ses yeux acérés comme des lames étaient glacés et l’attiraient, irrésistiblement. Il tentait de s’y opposer, mais il était le plus fort et finissait par le happer, comme à chaque fois. Il se retrouvait alors dans sa tête et contemplait tout à travers son regard.

	« Vois… se délectait-il. N’est-ce pas magnifique ? »

	L’enfant était prisonnier de « l’Autre » et subissait, condamné à tout voir, tout entendre et à tout faire. Et il pleurait dans son âme, de désespoir et de terreur. Il ne pouvait pas fermer les yeux et oublier. L’homme riait aux éclats et répétait sans cesse « Apprends… regarde et apprends… »

	Alors, pour ne pas perdre la raison, il se roulait en lui-même, obturait son esprit et disparaissait dans les replis de sa conscience. Celui qui regardait maintenant à travers l’autre était un étranger.

	L’enfant ouvrit les yeux, terrorisé. Sa mère était près de lui. Elle lui caressa le front et le prit dans ses bras.

	— Tout doux, mon tout petit, je suis là, tout va bien. Tu as seulement fait un mauvais rêve.

	— Je… j’ai encore fait ces affreux cauchemars… sanglota-t-il contre elle, reste avec moi, Maman, parle-moi, je ne dois pas me rendormir ! J’ai peur qu’« il » ne revienne…

	— Qui cela, mon ange ?

	Il ne savait pas comment il s’appelait. Il le nommait seulement « l’homme ». Il ne voulut pas répondre, de peur qu’il ne réapparût. Il se serra contre sa mère, muré dans le silence. Elle lui fredonna la comptine qu’elle lui chantait bébé qui avait toujours eu un effet lénifiant sur lui et il finit par se rendormir, épuisé. Elle le contempla, attendrie. Elle l’élevait seule. Son père, capitaine de la Garde royale du roi Rodric du royaume du Worland, avait été tué au cours de combats frontaliers contre les intrusions de ceux que l’on appelle ici les « Barbares », alors qu’il n’était pas encore né. Son cœur se serra à cette évocation.

	Elle était enceinte de sept mois, comme sa souveraine. Mais alors que son accouchement se passa sans encombre, celui de la reine fut une catastrophe. Elle aussi mit au monde un garçon, Ronan, mais, de faible constitution, n’y survécut pas. Le roi, anéanti par la mort de son épouse et désemparé de se retrouver seul face à sa nouvelle paternité, vint en personne trouver Nawel pour lui demander de l’aide. Il connaissait sa situation et l’implora d’accepter de nourrir le petit prince en plus de son propre fils et de s’occuper de lui. Radam et elle vivraient au château. Nawel aurait en charge l’éducation du prince et les deux garçons seraient élevés ensemble avec les mêmes précepteurs. Ce fut une magnifique chance pour elle, bien qu’elle regrettât qu’elle eût lieu en des circonstances si tragiques. Elle aurait un toit sur la tête, une fonction et pourrait offrir un avenir meilleur à son fils. Elle n’hésita pas une seconde et accepta. Le roi les installa dans des appartements privés non loin des siens et la vie au palais suivit son cours.

	L’enfant était presque un homme, maintenant. Il avait seize ans, l’âge de la majorité dans le Monde D’Ailleurs. Il se tourna et se retourna dans son lit. Le cauchemar était toujours là, encore et encore, invariablement le même. La même violence, les mêmes saccages. Et « Lui », toujours « Lui » qui lui volait son esprit. Il haïssait cet homme qui le terrorisait et l’obligeait à faire des choses.

	« Regarde-moi… tu sais qui je suis… regarde-moi… »

	Sa raison était cachée dans les limbes de son cerveau, « Il » ne le trouverait pas. Mais l’homme l’appela et comme à chaque fois, il se sentit entraîné et céda. « Regarde-moi… lui répéta-t-il sans cesse, tu sais qui je suis… regarde-moi… »

	Il remonta brusquement à la conscience et se mit à hurler de terreur « Va-t’en ! Laisse-moi ! » L’image de l’homme s’estompa.

	« Je reviendrai… » lui murmura-t-il, un sourire mauvais aux lèvres. Et le cauchemar cessa. Jusqu’au suivant.

	Il ouvrit les yeux. Sa mère était penchée au-dessus de lui.

	— N’aie pas peur, Radam, tu as de nouveau fait tes affreux rêves. C’est à cause de la fièvre.

	Elle lui tendit une potion apaisante.

	— Bois, tu vas aller mieux, je reste avec toi…

	Elle lui prit la main avec sollicitude.

	— Était-ce encore lui ?

	Radam hocha la tête, le regard noyé.

	— Cela ne cessera donc jamais… murmura-t-il avec désespoir. Je croyais pourtant que c’était terminé, mais il finit toujours par revenir. Ronan est mort à cause de lui, Maman !

	Nawel ne fit pas de commentaires. Elle aussi était anéantie par la tragédie qui venait de se jouer ce jour-là. Les deux garçons avaient célébré leur majorité et leur entrée dans l’âge d’homme ensemble et l’événement qui aurait dû être une fête pour tous, avait tourné au drame. Victime d’une mauvaise chute de cheval au cours de la chasse organisée par son père, le prince Ronan s’était rompu le cou, tué net.

	Ronan et Radam étaient pourtant fous de joie à la perspective de cette chasse ! Tous les jeunes gens des landers voisins avaient été invités, notamment le prince Liam et la princesse Anthélia du lander d’Anthéor. Liam avait un an de plus qu’eux et sa sœur, d’une grande beauté, seulement douze. Aux yeux de toute la jeunesse masculine présente, c’était cependant déjà une femme qui éclipsait de loin les autres jeunes filles et tous se battaient pour obtenir d’elle un regard ou un sourire. Ronan et Radam n’étaient pas en reste et papillonnaient aussi autour d’elle. À les voir côte à côte, on aurait pu les prendre pour deux frères, bruns tous les deux, même taille, même vivacité et une connivence de tous les instants. D’ailleurs pour tous dans le Worland, l’un n’allait pas sans l’autre et le roi ne faisait pas de différence entre son fils et celui du capitaine de ses gardes. Ils excellaient au tir à l’arc et à l’épée, tous les deux des cavaliers accomplis.

	Ils chassaient déjà depuis plusieurs heures et la troupe commençait à s’essouffler. Tandis qu’ils faisaient une pause dans une clairière, trois des chiens s’éloignèrent de la meute et levèrent une piste. Radam et Ronan les suivirent et s’écartèrent du groupe. Ils crurent apercevoir quelque chose passer dans les fourrés.

	— À ton avis, biche ou sanglier ? interrogea Ronan en scrutant la végétation, pour ma part, je miserai sur une biche !

	— Je dirais plutôt sanglier à l’aboiement des chiens, lui répondit Radam, essayant lui aussi de distinguer quelque chose.

	— Très bien, parions ! répliqua le prince, se livrant à leur passe-temps favori.

	— Parfait ! Que gageons-nous ?

	Ronan réfléchit rapidement. Une fête serait donnée le soir même au château, les jeunes nobles des royaumes voisins présents, avec notamment la très belle Anthélia d’Anthéor.

	— Le gagnant ouvrira le bal avec la princesse Anthélia ! lui lança-t-il avec défi.

	— Pari tenu ! Encore faudrait-il que tu saches danser… glissa Radam hilare.

	— Ne t’inquiète pas pour moi, lui répondit Ronan souriant. Regarde ! Ça bouge là-bas !

	Les deux garçons épaulèrent leur arc en même temps, visèrent et tirèrent. On entendit un bruit lourd. À l’aboiement des chiens, ils devinèrent qu’ils avaient fait mouche. Radam avait déjà mis pied à terre et attaché son cheval à un arbre. Il courut vers les fourrés.

	— J’y vais, lui cria-t-il joyeux, prépare-toi à perdre, mon frère !

	Il se faufila dans les haies et écarta les branchages. Un jeune sanglier gisait au sol, transpercé des deux flèches. Il sourit de contentement et fit demi-tour en hélant son ami.

	— Nous l’avons touché tous les deux et j’avais raison, il s’agit bien d’un sanglier ! Je te sauve la mise, tu n’auras pas à écraser les pieds de ta cava…

	Il ne finit pas sa phrase, tétanisé de surprise et de peur. « Il » était là ! L’homme de ses cauchemars était debout en chair et en os, non loin de sa monture à l’attache, dissimulé par les fourrés. Leurs regards se croisèrent et il eut un sourire mauvais.

	Ce n’était pas possible, il hallucinait ! « Il » ne pouvait pas être réel ! Avant qu’il n’ait pu dire ou faire quoi que ce soit, l’homme bondit de sa cachette, tel un diable sorti de nulle part et agita les bras devant Saphir, le cheval de Ronan, sous les yeux horrifiés de Radam. Ce dernier hurla en courant vers eux.

	— Ronan ! Attention ! Non !

	L’animal brusquement effrayé se cabra. Sous l’effet de la surprise, Ronan lâcha son arc et accroché aux rênes, essaya de le calmer. Mais il prit le mors aux dents et partit au triple galop en direction de la forêt. Radam détacha son cheval et sauta promptement en selle, rejoint presque aussitôt par Liam alerté par ses cris et ils se lancèrent ensemble à la poursuite du prince. Ils furent bientôt dépassés par toute la troupe qui tenta de rabattre l’animal fou que l’on voyait apparaître et disparaître au gré de la végétation. La distance qui les séparait se réduisit. Au sortir d’un tronc d’arbre couché qu’il venait de franchir, Saphir se prit le pied dans un terrier et tomba en avant. Il se brisa net la jambe et entraîna dans sa chute Ronan qui fit un vol plané et s’écrasa au sol, tête la première.

	Lorsque Radam arriva, le roi déjà sur les lieux tenait son fils dans ses bras, agenouillé et pleurait silencieusement. L’angle du cou du garçon indiquait clairement qu’il se l’était rompu en touchant le sol. Pétrifié, Radam « le » vit encore, debout près des fourrés, qui contemplait la scène, un sourire satisfait aux lèvres. Il sauta à terre et le désigna.

	— C’est à cause de lui ! s’écria-t-il, un doigt accusateur pointé vers lui. C’est lui qui a effrayé Saphir !

	Tous regardèrent dans la direction indiquée, mais ne virent personne. Ils s’avancèrent vers les buissons, en firent le tour et passèrent à côté de lui sans l’apercevoir. Un garde revint vers Radam et posa une main désolée sur son épaule.

	— Il n’y a personne, Radam, tu te trompes. Un lapin ou un renard a dû détaler entre les pattes de Saphir et l’effrayer. C’était un accident !

	Radam secoua la tête sans quitter « l’Autre » des yeux. « Il » était pourtant toujours là qui le fixait, narquois. Il lui fit un petit signe et articula silencieusement deux mots qu’il comprit sans peine, tétanisé, puis il recula et disparut. Ils résonnèrent à l’intérieur de lui, comme un glas. « Je reviendrai… »

	C’est ce qu’il avait essayé d’expliquer au roi et aux piqueurs de retour au château, mais personne ne l’avait cru. Et maintenant il délirait, en proie à la fièvre et au chagrin.

	Nawel fronça les sourcils, soucieuse. Radam confondait rêve et réalité et c’était normal après le choc qu’il venait de subir. Elle avait bien fait de lui donner un puissant calmant. Il fallait alléger son esprit pour qu’il puisse se reposer et oublier. Mais elle était perplexe. Aussi loin que remontaient ses souvenirs, son fils avait toujours été sujet aux cauchemars. Des cauchemars d’une rare violence si elle s’en tenait à ce qu’il avait accepté de lui raconter la seule et unique fois où il put mettre des mots dessus. Et constamment la présence de cet homme qui semblait le persécuter. Se pourrait-il qu’il ait l’hadia et que ce qu’il prenait pour de mauvais rêves soit en réalité des visions ? Non, impossible… le don ne se transmettait qu’aux femmes, et encore, toutes ne l’avaient pas. Elle en était l’exemple vivant. Elle soupira.

	— Tes cauchemars reviennent à chaque fois que tu es fiévreux ou faible, et là tu as subi un choc, expliqua-t-elle, hésitant à faire allusion au drame qui venait de se passer. Cela arrive quelquefois.

	Elle le prit dans ses bras et le serra contre elle. D’une voix apaisante, elle lui fredonna la comptine de sa petite enfance et le berça doucement. La potion commençait à faire effet et Radam se détendait. Lorsqu’il dormit enfin, elle lui laissa la chandelle et se leva silencieusement. Elle quitta la chambre et réintégra la sienne à côté. Elle resta face à la fenêtre à contempler, songeuse, les montagnes du Worland et ses pics enneigés. Elle se dirigea ensuite vers sa coiffeuse et ouvrit un tiroir qu’elle sortit complètement pour dégager à l’intérieur de la cavité, une cache. Elle en retira un petit sac de peau et y plongea la main, un anneau aux reflets brillants entre les doigts représentant un aigle à trois têtes, un saphir noir d’une pureté absolue, taillé d’un seul tenant, enchâssé dans du titania. Comme à chaque fois, elle éprouva une émotion indescriptible. Tant d’hommes et de femmes étaient morts pour lui ! Tant de sacrifices ! Et c’était « leur » héritage, le vestige d’une grandeur qui n’existait plus, un talisman pour le futur ! Elle connaissait naturellement l’histoire de ce sceau et des femmes de sa lignée, descendantes de l’ancêtre maudit. Le secret, jalousement gardé, s’était transmis de génération en génération. Elle soupira. Son fils serait le premier mâle à survivre à la malédiction lancée depuis plus de trois cents ans dans le Monde Connu par l’un de leurs lointains ancêtres. Radam était né juste après qu’elle-même eut recouvré la vue et elle avait ainsi compris que le sort était définitivement levé. Ce n’est que beaucoup plus tard qu’elle en apprit les détails par les bardes et les ménestrels venus de tous les coins de leur monde qui chantaient l’épopée de l’Envoyée, Victoire Duprez de l’Autre Monde.
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